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LES INSTITUTIONS 
DES PRIMITIFS AUSTRALIENS 


PAR 


-Nadine IVANITZKY 


IV 


Les relations interindividuelles nées du jeu du schéma 
matrimonial, n'épuisent pas toute la vie sociale du pri- 
mitif. Outre le besoin d'ordre que la vie en commun 
suscite, elle entretient aussi des croyances destinées à expli- 
quer et à justifier certaines façons d’être et d’agir, aux- 
quelles elle donne également lieu. Parmi ces croyances, il 
en est une qui est particulièrement importante au point de 
vue des manifestations sociales qu'elle provoque et des 
liens particuliers qu’elle établit au sein de ces communautés 
disjointes. Il s’agit de la croyance à la réincarnation des 
ancêtres, croyance à laquelle j’ai déjà fait allusion. 

D'après le témoignage des auteurs, cette croyance est 
répandue sur tout le continent (1); maïs ce n’est que chez 
les populations du Centre, connues sous le nom d’Arunta, 
Unmatjera, Kaitish (2), etc., qu'elle a été étudiée avec 
soin. 

La croyance à la réincarnation des ancêtres a sa raison 
d'être dans l'ignorance où se trouve l’indigène quant à la 
portée de l’acte de la procréation. Cette ignorance est éga- 


(1) SPENCER et GizeN, [Northern Tribes of Central Australia, 
pp. 145, 174; R. H. MaTHEws, The totemistic System in Australia, 


1 c., p. 144. 
(2) SPENCER et GILLEN, Vative Tribes of Central Australia, ch. IV; 


Les mêmes, Northern Tribes of Central Australia, ch. V. 
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lement notée sur tout le continent (1). Ce n’est que lors- " 
qu’il entre en contact avec les blancs, lorsqu'il a été 
longtemps employé par eux à l'élevage du bétail, par 
exemple, qu’il commence à se rendre compte de la portée 
de cet acte. Pour l’Australien qui vit à l’abri de toute 
influence étrangère, comme c’est le cas pour les popula- 
tions du centre, l'enfant est invariablement la réincarnation 
d’un ancêtre disparu. L'idée qu'il se fait de cette réincar- 
nation peut se résumer en ceci : 

En des temps très reculés, qu’il appelle alcheringa, 
vivaient les ancêtres. Sur le caractère physique ou moral 
de ces ancêtres, il est difficile de se prononcer. Spencer et 
Gillen rapportent — et ce témoignage est confirmé par ce 
que nous savons des populations primitives d’autres con- 
trées — que dans l’idée du primitif, leur représentation est 
intimement liée à l’image des plantes, des animaux et, en 
général, des objets dont ils portent le nom, de façon à ce 
que l’indigène s'exprimant sur le compte de l'ancêtre 
” classé sous le nom de kangourou, par exemple, en parlera 
indifféremment tantôt comme d'un kangourou-homme, 
tantôt comme d’un homme-kangourou (2). 

L'étude de la nature de cette association appartient au 
domaine de la psychologie. Ce qu’on pourrait remarquer 
ici, cependant, c’est que le vocabulaire du primitif étant 
trop restreint et trop insuffisant pour la masse de représen- 
tations qu'il possède sur le monde qui l’environne, il est 
nécessairement conduit à faire souvent double emploi des 
termes qui sont à sa disposition et à les appliquer indiffé- 
remment aux choses qui, dans un langage plus évolué, sont 
désignées par un signe verbal spécial. 


(1) SPENCER et Gien, Northern Tribes of Central Australia, p.145, 
n. 1; R. H.MaATHEws, The toiemistic System in Australia, 1. c., 
p. 144; RoTH, Superstition, Magic and Medicine (Queensland, Home 
Secretary s Department, Brisbane. North Queensland Ethnography. Bul- 
letin n° 5, janv. 1903), p. 22. ÿ 

(2) Voir mon article du Bulletin mensuel de l’Institut Solvay (Institut 
de Sociologie), n°. 13 (mars 1911), 202 : Sur-les cérémonies chez 
les Primitifs comme moven d'attestation sociale. | 
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Quoi qu'il en soit, ces hommes-kangourou ou ces kan- 


| gourou-hommes étaient, paraît-il, beaucoup plus forts et 
plus puissants que leurs descendants actuels. Ce sont eux 


qui ont fabriqué les chaînes de montagnes, y ont fendu 
des gorges et creusé des lacs (1). | 
Ils avaient l'habitude de se tenir en groupes : les kan- 


 gourous avec les kangourous, les opossums avec les 


opossums, les fleurs de hakea avec les fleurs de ha- 
kea, etc. Un groupe de même nom se scindait parfois en 
plusieurs bandes, errant sur le territoire que leurs descen-’ 
dants occupent encore aujourd’hui. D’autres vivaient et 
disparaissaient à l'endroit même où ils avaient surgi. Mais 
quel que fût leur mode d'existence, les membres de ces 
groupes ancestraux portaient toujours sur eux une ou plu- 
sieurs pierres ou morceaux de bois de forme et de dimen- 
sions variées, qu ils avaient l'habitude de laisser après eux 
en quittant une place où ils avaient habité en permanence 
et en rentrant dans la terre pour tout de bon. Ces pierres 
et ces pièces de bois sont appelées des churinga (2) et les 
endroits où on les trouve actuellement sont appelés oknani- 
killa (3). 

Ïl est arrivé aussi aux ancêtres de rentrer dans la terre 
en emportant leurs churinga avec eux. Dans ce cas, quelque 
trait physique, tel un arbre, un roc, etc., surgissait à l’en- 


droit de leur disparition. Les indigènes considèrent ces 


arbres, ou ces rocs, comme des churinga immobiles en 
quelque sorte et leur donnent le nom de churinga nanja. 
Aüinsi sur tout le territoire occupé actuellement par les 
descendants de ces Alchuringuiens, des oknanikilla con- 
tenant de nombreux churinga se trouvent disséminés. 


(1) SPENCER et GIlLEN, Native Tribes of Central Australia, ch. IV; 
Les mêmes, Northern Tribes of Central Australia, p. 145. 

(2) Voir dans SPENCER et GILLEN, Vative Tribes of Central Australia, 
la figure 20, p. 129. 

(3) J'emploie la terminologie des Arunta : les noms varient naturel- 
lement selon les populations. Voir SPENCER et GILLEN, /Vative Tribes of 
Central Australia, chap. IV: Les MÊMES, Northern Tribes of Central 
Australia, chap. V. 
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Ces oknanikilla sont naturellement associés chacun avec 
le nom du ou des ancêtres qui y avaient déposé leur chu- 
ringa. Il y a des oknanikilla de kangourous, d'émous, de 
grenouilles, de chats sauvages, etc. Des oknanikilla de 
même nom existent en divers points de l'étendue occupée 
par les populations arunta. Ils sont toujours très bien con- 
nus des anciens. 

Cette connaissance est même un de leurs plus grands 
privilèges. Il est précieusement transmis d’une génération 
à l’autre. Or les churinga, transportables ou immobiles, 
sont, dans l'esprit de l’indigène, représentatifs de quelque 
chose que l'ancêtre disparu a laissé à sa place. L’oknani- 
killa est le séjour de ce quelque chose qui reste de lui et qui 
aspire à se réincarner, à revivre en entrant dans une 
femme (1). C’est le foyer, la source de régénération per- 
pétuelle des êtres humains. 

Pratiquement, les choses se passent de la façon suivante : 
Une femme se trouve-t-elle à proximité d’un oknanikilla, 
aussitôt cette partie de l'ancêtre qui ne meurt pas et à 
laquelle les auteurs donnent le nom d’enfant-esprit, cherche 
à entrer en elle (2), et si elle y réussit, la femme conçoit. 

La croyance veut que chaque fois qu’un enfant-esprit 
entre dans une femme, il laisse tomber son churinga à 
l'oknanikilla près duquel la conception a eu lieu. La mère 
qui connaît toujours l'endroit où l’ancêtre est entré en elle, 
l'indique à son unawa. Celui-ci, accompagné de quelques 
anciens, ses oknia, arunga, etc. (3), se rend à l’endroit 
indiqué et se met à la recherche du churinga du nou- 
veau-né. C’est une pierre marquée du signe distinctif du 
groupe auquel appartient l’ancêtre de l’alcheringa qui s’est 
réincarné. 

Le plus souvent, affirme l’indigène, le churinga est 
trouvé; sinon, les anciens en fabriquent un en se servant 


(1) SPENCER et GiLLEN, Native Tribes of Central Australia, p. 337. 
(2) Ineu, ibidem, p. 124. 


(3) Ipeu, ibidem, p. 132: Les M6 R | 
Australia pp. 256. 281. ES MÊMES, Northern Tribes of Central 


À Ti 


sera kangourou, émou, chat sauvage, etc., suivant que 


_ciale : une crevasse ou une dépression du terrain naturelle 
_ ou faite exprès (ertnatulunga) contenue dans l’oknanikilla. 
Les individus de chaque groupement, et, comme nous 
le verrons plus loin, ceux-là mêmes qui n’y appartiennent 
pas, se trouvent ainsi représentés dans l’ertnatulunga de 
L- chaque oknanikilla. Les churinga représentatifs sont soi- 
gr eusement liés en paquets, et, à chaque nouvelle naïis- 
| sance, un churinga confié au . de la cachette va 
rejoindre ceux de tous les oknanikilliens du nouveau-né (2. 
_ Ainsi constituée, la croyance est la même dans toutes 
les populations où on la connaît. Les variations ne se rap- 
_ portent qu'aux détails et n’affectent en rien le point essen- 
_ tiel qui est la présence présumée dans certains endroits de 
petits êtres représentatifs des ancêtres disparus, de mai- 
aurli (4), qui y attendent l’occasion de se réincarner. La 
conséquence pratique de cette croyance est qu’à sa nais- 
sance, chaque indigène est naturellement classé dans le 
_groupe des ancêtres réincarnés dont il portera le nom. 
Si nous nous tournons maintenant vers le groupement 
territorial tel que nous l’avons étudié au chapitre I, les 
choses nous apparaîtront sous l’aspect suivant : 


LLRES RS S 


(1) Pour l'endroit où se trouvent les churinga immobiles, le nom est 
 nanja. Pour ne pas surcharger le texte de noms baroques, je laisse ofna- 
nikilla partout où les auteurs mettent nanja : c’est la même chose. 
(2) SPENCER et GILLEN, Native Tribes of Central Australia, p. 132. 
(3) IDEM, ibidem, bp. 133. 
(4) Nom qu'ils portent chez les Urabunna. SPENCER et GILLEN, 
Northern Tribes of Central Australia, p. 146. 


so _churinga aura été trouvé dans l’oknanikilla des ancê- 
c: res kangourous, émous ou chats sauvages. Le churinga 
| trouvé sera déposé par les anciens dans une cachette spé- 


conque est sn ra comme ‘appartenant à à cet Mrs 
nikilla (2) et au groupe d’ancêtres qui l'ont institué : 


à 
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Les populations du centre du continent sont dispersées 
‘sur une immense étendue mesurant 800 milles anglais du … 
nord au sud sur 2 à 300 milles de l'est à l’ouest (1). Le … 
mode d'exploitation qu’elles y pratiquent est l’appropria- 
tion directe déterminant pour elles la nécessité de se tenir … 
en petites bandes sur des espaces à limites respectées mu- 
tuellement (voir fig. 27). | 
Les membres des groupements sont unis par les liens 
résultant pour eux du jeu du schéma matrimonial de cha- 
cun d'eux. Ils sont okilia, oknia, allira et arunga les uns 
des autres (2). Chacun appartient à une dénomination qui 
lui est commune avec nombre d’autres individus et est 
destinée à l’orienter dans son choix matrimonial, Il est un 
Bulthara, ou un Panunga, ou un Uknaria, etc., ce qui 
définit pour lui sa place sur le schéma matrimonial par 
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rapport aux porteurs des dénominations différentes de la 
sienne. Enfin, il se considère comme faisant partie d’un 


(T1) SPENCER et GizLEN, Vative Tribes of Central Australia, p. 114. 
(2) Sur les territoires suffisamment spacieux ou riches en ressources 
alimentaires, d’autres séries parentales £e trouvent mêlées à celles-ci. 
(3) Les carrés représentent des oknanikilla. 
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groupe d'individus homonymes, représentants incarnés des 
ancêtres du même nom. | 
Etant données la façon dont il reçoit ce nom et la disposi- 


1 tion des divers oknanikilla sur les territoires limités, on doit 
s'attendre à trouver, dans chaque groupement, des indi- 


vidus d'autant d’appellations différentes que le territoire 
renferme d’oknanikilla. C’est ce qui arrive effectivement. 
Spencer et Gillen donnent l'exemple de plusieurs familles. 
Nous ne savons pas, en réalité, si ces familles particulières 
séjournent sur un même territoire alimentaire. Mais les 
choses ne peuvent pas se passer autrement au sein même 
de chaque groupement (1) : 


1 famille : oknia : petit épervier; — unawa n° | : rat; : 
— allira (fille) : ver witchetty; — unawa n° 2 : kangourou; 
— pas d'enfants; — unawa n° 3 : lézard: — deux allira 


(filles), l’une émou, l’autre eau; | 

2*° famille : oknia : épervier-aigle: unawa n° 1 : fleur 
de hakea; — pas d'enfants; — unawa n° 2 : fleur de ha- 
kea; — quatre allira (fils), respectivement ver witchetty, 
émou, épervier-aigle et elonka (2); — deux allira (fils) : tous 
deux vers witchetty; 

3° famille : oknia : ver witchetty; — unawa n° |: 


lézard; — deux allira (fils), l’un lézard, l’autre ver wit- 
chetty; — unawa n° 2 : lézard; 
4 famille : oknia : émou; — unawa : munyeru (3); — 


deux allira (fils), l’un kangourou, l’autre chat sauvage; — 
une allira (fille) : lézard; 

5% famille : oknia : ver witchetty; — unawa : ver wit- 
chetty; — deux allira (fils), l’un kangourou, l’autre ver wit- 
chetty; — une allira (fille) : ver witchetty (4). 

En reprenant le schéma qui exprime les relations sériaires 


(1) SPENCER et GLEN, Vative Tribes of Central Australia, pp. 9, 
34, 116. 

(2) Nom d'un fruit comestible, SPENCER et GILLEN, MWorthern Tribes 
of Central Australia, p. 772. (S.) | 

(3) Nom d’une graine comestible. IDEM, ibidem, p. 772. (S.) 

(4) SPENCER et GILLEN, lVative Tribes of Central Australia, p. 116. 
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d’un individu et en y appliquant un de ces exemples, on 
s'aperçoit aussitôt qu'aucun rapport n'existe entre les séries 
parentales de l'individu et le nom que ces unités porteront. 

De sorte qu’un E? (fig. 28), classé à sa naissance dans le 
groupe ancestral des vers witchetty, y trouvera une ou peut- 
être plusieurs de ses mia (oD*); une ou plusieurs de ses 
unawa (0); quelques-unes de ses ungaraitcha (oF*); son 
oknia (xD); un ou plusieurs gammona de ses oknia (xC); 
des gammona de ses gammona (xB), etc. Rien dans tout 
ceci qui paraisse régulier : le hasard aurait pu produire une 
distribution tout autre de ses homonymes entre ses séries 
parentales. 


1€ femifle: x D’, 0D3,0E5 
2° famille: x B2,0B, xC. 
3° fomille. x B, 0 B2,x C2 
4° fomifle: x B’, 0B5,xCS,0CS 
5° famufle x D, 0D2,xE2,0E 2 


Fig.226. 


Or le hasard ici est constitué par les conditions du 
milieu : l'étendue du territoire alimentaire du groupement 
et le nombre d’oknanikilla qu’on y trouve, et aussi les rap- 
ports plus ou moins fréquents entre groupements voisins 
permettant aux mia d'incarner des ancêtres autres que ceux 
du territoire qu’elles habitent avec leurs unawa. 

| Un occupant du territoire n° | (fig. 27) se verra au milieu 
d émous, d'éperviers, de kangourous et peut-être aussi, 
grâce à la proximité des territoires n° 3 et 4, de chats sau- 


FI 


igence avec le HRUDÉnEAE n° let 4. er 
au 1: nord des Unmatjera, Arunta et Kaiïtish (1) vivent 
ramunga, les Walpari, les Worgaia, etc., chez les 
: le dernier état de choses paraît bien être normal. Au : 
t de ces Warramunga, nous savons que l’espace qu’ CES 
exploitent est beaucoup moins ea que celui des, 


F que groupement FER she restreints. 


+ On: ne nous dit pas si ces territoires peuvent contenir 
4 plusieurs oknanikilla, de noms différents (n° k ou 2 de la 
s 7). | 
F Mais les choses se passent exactement comme sur ce der- 
nier territoire. Un Warramunga, comme un Arunta, naît 
ce qu'il peut. Il eût pu être un opossum, un kangourou j$2 
ou un épervier, s’il avait été possible à sa mia de s’appro- : 
- cher d’oknanikilla de ces noms. Mais le territoire sur lequel à 
elle passe sa vie ne renfermant que l’oknanikilla d’un seul 
nom, force est aux mia de ne servir qu'à la réincarnation “4 
._ des ancêtres particuliers de l’endroit, à l’exclusion de tous 
_ les autres, et de ne le peupler que de chats sauvages, par 

exemple. Ces chats sauvages, une fois adultes et en pos- 

session d’unawa, continueront leurs pérégrinations à l'instar 

de leurs oknia et arunga sur le même territoire et auront, 
_ par conséquent, la même chance de voir leurs unawa pro- 

duire encore des chats sauvages, et ainsi de suite indéfini- 

ment. 

Voici des exemples. Dans les cinq familles prises au 

hasard par les auteurs (3), les noms ancestraux se distri- 

buent de la manière suivante : 


; de 6 


(1) SPENCER et GLEN, Vorthern Tribes of Central Australia, voir .* 
la carte à la fin du volume. 

(2) InEM, ibidem, p. 30. 

(3) IneM, ibidem, pp. 165, 166. 
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arunga : chat sauvage; — okilia et ungaraitcha : chats sau- 
vages; — mia : éMOu; | 

2° Ego : grêlon; — oknia : lézard; — arunga : lézard; 
allira : lézards: — mia : petit rat; — unawa : serpent Wol- 


1° Ego : chat sauvage; — oknia : chat sauvage; — 


lunqua; 
3° Ego : épervier blanc; — oknia : épervier blanc; — 
allira : épervier blanc; — arunga : eau; — mia : œuf de 


fourmi blanche; — unawa : serpent Wollunqua; 

4° Ego : petit serpent; — oknia : petit serpent; — arunga : 
petit serpent; — mia : eau; 

5° Ego : rayon de miel; — oknia : rayon de miel; — 
arunga : rayon de miel; — allira : rayon de miel; 

6° Ego : igname: — oknia et arunga : igname; — okilia : 
igname: — allira : igname; — mia : petit serpent; 

7° Deux okilia : vipères (deaf adder); — oknia et arunga : 
vipères ; : 

8° Ego : courlis; — oknia et arunga : courlis: — okilia : 
courlis ; — allira : courlis : —— mia : rayon de miel; — 
unawa : serpent. 

Ce qu'il y a de neuf et de caractéristique dans ces exem- 
ples, par rapport à ceux qui ont été empruntés aux Arunta, 
c'est que le même nom ancestral se répète constamment 
dans les mêmes séries parentales de l’individu. Sur la 
figure 29, les oknia (xD*), les arunga (xC?), les uwinna 
(o D°), les okilia et ungaraitcha (x et oE’) d’un E’ courlis 
(exemple n° 8) sont courlis comme lui; — ses mia (o D’) et 
gammona (xD), unkulla (o et xE3) et chimmia (o et xC) 
sont rayons de miel; — ses unawa et umbirna (o et xE), 
ikuntera (xD?) et aperla (o et xC?), serpents; — le nom de 
ses mura (0 D) et ipmunna (oC’) n’est pas mentionné dans 
l'exemple, mais en vertu de la distribution des noms ances- 
traux telle qu’elle apparaît sur la figure 29, les individus 
de ces deux séries se trouvent aussi porteurs d’un même 
nom, et seront, si l’on veut, chats sauvages. 

al est bien entendu que cette distribution n'englobe pas 
nécessairement tous les membres qu’une série parentale 


1 
; 
| 


‘ 
(4 
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peut contenir. En d’autres termes, parmi les oknia et 
arunga, okilia et ungaraitcha qu’un E’ peut avoir, tous ne 
seront pas nécessairement courlis, mais ceux-là seulement 
qui ont été conçus sur le même territoire que lui. Les autres, 
appartenant aux groupements éloignés du sien, porteront 
des noms que la disposition des oknanikilla leur aura con- 
férés. De même, parmi ses mia et gammona, unkulla et 
chimmia, ceux-là seront rayons de miel exclusivement, qui 
feront partie d'un même groupement territorial, et ainsi de 
sulte. 


Or l'essentiel dans tout cela est que l’action prolongée 
des mêmes facteurs du milieu a pour résultat de fixer, d’at- 
tacher un nom ancestral particulier à chacune des séries 
parentales de l’individu. Et l'habitude une fois prise d’as- 
socier les mêmes séries parentales de l’individu au même 
nom ancestral, agira indépendamment et en dehors de 
ces facteurs. La tâche des anciens, compliquée chez les 
Arunta, devient ici automatique, puisque les allira seront 
toujours du nom des oknia et arunga du groupement. 

La fixation du nom ancestral aux séries parentales de 
l'individu n’est pas encore définitive chez les Warramunga. 
D'après Spencer et Gillen, il n’est pas impossible à une 
mia de donner naissance à un umba que les anciens décla- 
reront être la réincarnation d’un ancêtre d’un autre groupe 
que celui représenté par ses oknia et ses arunga. 

Dans la famille n° 2 (famille de lézards), Ego est grêlon, 
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“et dans la famille n° 3 (famille d’éperviers blancs), l'arunga 
est eau (1). ; 

Connaissant le mode d’application du nom ancestral à 
l'enfant (2), nous sommes autorisés à supposer que ces 
deux exceptions sont dues, ou au séjour de la femme sur 
un territoire voisin, près de l’oknanikilla des ancêtres grê- 
lons ou eau, ou à la présence des oknanikilla de ces noms 
sur le propre territoire de son unawa. 

Sur ces mêmes populations Warramunga, nous avons 
le témoignage d’un autre auteur. Selon R. H. Mathews, il 
est possible que, non seulement toutes les dénominations 
en usage, mais encore divers noms ancestraux soient repré- 


sentés dans un groupement local. En outre, il affirme que 


le nom ancestral ne vient à un Warramunga ni de son 
oknia ni de sa mia, mais qu’il dépend de l’oknanikilla près 
duquel la femme eut pour la première fois conscience de sa 
grossesse. La répétition, d’une génération à l’autre, d’un 


même nom ancestral est expliquée par le fait que la femme : 


habitant toujours le territoire de son unawa, territoire auquel 
un nom ancestral se trouve attaché, elle ne peut avoir 
que des umba qui seront la réincarnation de l'ancêtre de 
ce territoire (3). ; 

Mais plus on remonte vers le nord, plus la fixation prend 
le caractère d’un phénomène constant et définitif, agis- 
sant indépendamment des conditions de milieu qui l’ont 
fait naître. Chez les Umbaia, les Gnanji, les Binbinga, 
les Anula, les Mara, on ne trouve plus d’exceptions à la 
règle. Les arunga, les oknia et les allira d’un même grou- 
pement portent invariablement le même norh ancestral. On 
trouve même chez eux une légende destinée, semble-t-il, 
à justifier cet état de choses. D’après cette légende, les 


(1) Les mêmes exceptions s’observent dans les populations Umbaia, 
“ANSE (SPENCER et GiLLEN, Northern Tribes of Central Australia, 
p- ; 

(2) SPENCER et GILLEN, /Vative Tribes of Central Australia, p. 124. 


a pue The totemistic System in Australia, loc. cit., 


\ 


” 


ts ses unawa dans toutes es ane 
es conditions, il est impossible à la femme de 


UE ns un endroit peuplé de nalaut de nom GE 


Du 


| partie du même groupe ancestral (1). 

__ Or, tout en étant inévitable dans certaines conditions de 
milieu, la fixation peut se faire de différentes manières, 
_ suivant la différence des conditions. Un grand nombre de 
| populations, — parmi lesquelles les Dieri @ l'est et au sud- 


est du lac Eyre, dans le delta de la rivière Barcoo) et les 


point de vue particulier, le mieux étudiées, — voient les 

| noms ancestraux attachés aux séries parentales de l'individu 
_ d’une tout autre façon. Les Dieri (3) pratiquent le schéma 

limatrimoniel à à trois degrés et, sous ce rapport, ne se distin- 
 guent en rien des Arunta du Sud ou des Warramunga. 

_ Le schéma de la figure 30 conviendra donc pour les Dieri 
comme pour les Arunta et les Warramunga, mais on y 

_ constate une distribution des noms ancestraux sur les 
lignées matrimoniales autre que chez ces derniers. 

. Un E’ et ses okilia et ungaraitcha se trouveront être por- 
teurs d’un nom identique, non à celui de leurs oknia (x D'), 
_arunga (xC?) et uwinna (o D°), mais à celui de leurs mia 

(oD’ ), gammona (xD) et ipmunna (o et xC’). Les oknia 

de l’Ego (& D) porteront le même nom (rayon de miel) 

que ses uwinna (oD#), unkulla (o et xE*) et aperla (o et 

x C3). Les unawa (0E) de E’, ses umbirna (x E), ses mura 

(oD) et ses chimmia (oC et 0) ‘seront parmi les serpents 


(1) SPENCER et GiLLeN, Northern Tribes of Central Australia, p.169. 

(2) Howitr, [Native Tribes of South East Australia, voir la carte 
p. 44; SPENCER et GILLEN, /Vative Tribes of Central Australia, voir la 
carte p. 3. 

(3) Howirr, Nate Tribes of South East Australia, 5. 163, 165, 
180. 


nce 
| férent, car la croyance veut que ce soit l'homonyme de 
& 1omme, toujours présent, qui est entré en elle, En sorte k 
_ que de toute nécessité les allira et les oknia font toujours , 


 Urabunna (au nord et à l’ouest du même lac) (2), sont, à ce 
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et, enfin, ses ikuntera (xD*) et ses arunga (xC?), parmi 
les chats sauvages. 


Chez les Urabunna (fig. 31), avec le schéma à deux 
degrés, l’ordre de la fixation des noms ancestraux aux 
séries parentales sera différent de celui des Dieri comme de 
celui des Warramunga. Le même nom de courlis sera donné 
ici aux okilia et ungaraitcha (o et xE’), mia (0D'), gam- 
mona (xD’, en même temps ikuntera), ipmunna (oC') et 
arunga (xC’) de E’; tandis que ses unawa (0E), umbirna 
(xE), mura (oD, en même temps uwinna), oknia (xD), 
aperla (0 C) et chimmia (x C) appartiendront tous à un autre 
nom ancestral et seront tous serpents. 

De même que chez les Warramunga, cet ordre est con- 
stant et invariable, l'habitude ayant ici encore conduit à 
l'identification automatique de l’ancêtre réincarné : le nou- 
veau-né sera toujours du groupe que représentent ses mia, 
ses gammona, etc. 

Quelles sont les conditions de milieu qui, à la longue, 
ont abouti à cette fixation particulière? Il est malheureuse- 
ment difficile de les trouver. Les observateurs, fascinés 
comme ils le sont par l’idée de la descendance, ne les cher- 
chent pas et ne s’en préoccupent pas. 

Pour ce qui est des Urabunna, leur croyance à la réincar- 
nation des ancêtres diffère de celle des Arunta en ce que 


x 
{ 1 
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. les petits esprits ancestraux de noms divers — les mai- 
 aurli — cohabitent souvent dans un même oknanikilla. 
_ Dans certains endroits, on trouve, par exemple, non pas 
. comme chez les Arunta, des esprits d’un seul nom : chats 
ou courlis ou dingo; mais des chats ef des courlis et des 

dingo et des émous, tous ensemble (1). 


Fig. 31. 


Un fait analogue est attesté par un de nos auteurs au 
sujet de populations séparées des Urabunna par de longues 
distances (2). L'auteur ajoute que lorsqu'une mia en qui 
va se réincarner un ancêtre, prétend que c’est un des 
esprits de ces séjours en commun qui est entré en elle, 
l'identification du nouveau-né par les anciens, obligés de 
décider entre plusieurs noms ancestraux, devient fort em- 
barrassante. 

Il se pourrait que la fixation du nom ancestral soit due 
ici à quelques circonstances de ce genre. 

Chez les Arunta, les esprits ancestraux vivent séparé- 
ment et la tâche des anciens est d'identifier le nouveau-né 
d'après le churinga laissé à l'endroit de la conception. 
Parmi les populations du nord, le rôle des anciens est nul, 
l’ancêtre réincarné ne pouvant être autre que celui dont 
l’oknanikilla se trouve sur le territoire du groupement. 
Chez les Urabunna, par contre, la modification de la 
croyance aurait pu donner lieu à une confusion continuelle, 


(1) SPENCER et GiLLEN, Morthern Tribes of Central Australia, p.147. 
(2) R.H.MaTHEws, The totemistic System in Australia, 1. c., p.145. 


_ ancêtres du nom qu'elles portent elles-mêmes. 


ce qui concerne les Dieri du moins, les unions à l'intérieur … 


nent tous deux des ancêtres du dit territoire. 


l'ancêtre, dans ses réincarnations successives, changerait k 


_ réapparaîtrait sous cet aspect que de deux en deux réincar- … 


D à ce que les mia donnent t touj 


_ Cette supposition est d’ autant plus plausible que, p u 


du groupement sont parfaitement possibles (1) et que, dans F 
ce cas, les conjoints, provenant | du même territoire, incar- 


De même que les populations du nord, les Ur | 


ont une curieuse légende, explicative, on serait tenté de # 


le croire, de cette anomalie qui consisterait à ne pas tenir 
compte, dans l'identification de l'ancêtre, de l’oknanikilla 
auprès duquel la femme a conçu. D'après cette légende 


de nom et de sexe. Un courlis mâle, par exemple, ne 


nations, ayant, dans l'intervalle, cédé la place à un esprit | à 
de nom et de sexe autres que les siens. À 

Supposons que l'individu B, serpent (fig. 31) meure. 
Son esprit, retourné à son oknanikilla, y attend la prochaine | | 
occasion de revivre. Tôt ou tard, il réussit à s’introduire 
dans une mia. Mais au lieu de renaître homme-serpent 
— ce que ferait un ancêtre arunta ou Warramunga —, il à 
réapparaît sous un nom différent et ayant changé de sexe. 
Il vit sa nouvelle vie sous la forme d’une femme-courlis, … 
une C’, par exemple. À la mort de celle-ci, il attendra * 
une nouvelle occasion de se réincarner et, cette fois, il … 
reprendra son nom et son sexe dans l'individu D. La pro- | 
chaine réincarnation se fera encore sous la forme d’une 
femme-courlis. Puis viendra une réapparition sous la vraie 
forme d’ homme-serpent, et ainsi de suite indéfiniment. 

Cette légende a l’air d’être postérieure à la fixation défi- 
nitive du mode d'identification de l'ancêtre et destinée 
à la justifier. Mais les données positives font défaut et nous 


PT 


(1) Howirr, The Dieri and other kindred Tribes ( Ke of Hi 
anthropological Institute of Great Britain and Ireland, XX,1891),p. 55. … 


ies condi 


re s'est An a $ 
1 


okilia et ae e et CE) ses : ipmunna fa et FC 14 
et ses mura (oD); tous ses autres parents porteront | divers 
noms, autres que le sien. Ses unawa et umbirna (o et xE) 
sont serpents, comme ses mia et ses gammona (o et xD’) 


A2 


AS 


Fe | | Fig. 32. 


ses arunga (o et xC?) sont des chats sauvages; enfin, ses 
 ikuntera (xD?), ses unkulla (o et xE®) et ses aperla (o et xC) 
_ sont des rayons de miel. 
La figure 32 offre de ce fait une explication tele, 
me semble-t-il. Considérons les lignées parentales A et A” 
comme si elles constituaient pour les individus qui y sont 
disposés : BCDE-B'C'D'E’, un schéma à deux degrés; 
de même pour les lignées A? et A5 : B*C'D*E? et . 
BC3D3E3 (2); l’ordre de fixation du nom ancestral aux 1 


4 | 
et ses Aa (o et xC); ses oknia et uwinna (o et x D'), 


(1) R. H. MaTHEws, Australian class spstems (American Anthro- 
. pologist, IX, 1896), pp. 414 et 415. — II s’agit de tribus Wiradjuri. 

(2) Le texte de ce passage a été légèrement modifié, de façon à faire 
mieux sentir au lecteur que l’auteur propose ici une hypothèse explicative. À 
Les considérations auxquelles il fait suite impliquent l'emploi, par les 
Wiradjuri, du système à trois degrés, ce qui est confirmé par l’article de 
R. H. MATHEWS, cité dans la note précédente. (S.) 
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séries parentales serait celui des Warramunga pour chaque 
paire de lignées, c’est-à-dire que les arunga, les oknia, les 
uwinha, les allira des lignées À et A”, d’une part, et ceux 
des lignées A? et A5, d'autre part, porteraient un seul nom 
ancestral. Mais l’intrication des quatre lignées résultant de 
l'usage de se servir de trois générations au lieu de deux 
dans le tracé du schéma des mariables apporte une pertur- 
bation inévitable dans les relations sériaires de l'individu. 
L'homme E”, par exemple, n’a plus ses oknia et ses arunga 
dans les séries D et C’ respectivement, maïs dans les 
séries D? et C?. Or l’ordre dans lequel des mia d’un nom 


L° 
# 


\ 


F 
Ch 


4 


déterminé incarnent des ancêtres d’un autre nom déter- 


miné est indépendant de la manière de tracer le schéma 
matrimonial de l'individu. Il reste le même : les mia ser- 
pents continueront à produire des courlis, tandis que les 
mia courlis continueront, comme par le passé, à donner 
naissance à des serpents. Et cela d'autant plus que l’alté- 
ration dans la manière de tracer le schéma matrimonial ne 
saurait constituer dans la vie de l’Australien, un événe- 
ment tranchant de nature à entraîner des bouleversements 
dans sa façon d’être et d’agir. On y glisse imperceptible- 
ment. Les générations actuelles se trouvent ainsi en pos- 
session de traditions ayant force de loi auxquelles elles ne 
cherchent pas, et ne pourraient pas d’ailleurs, même si 
elles le voulaient, trouver d’explication. 


On constate donc trois modes de fixation du nom ances- 
tral aux séries parentales de l'individu : 

Le premier est celui où le groupe homonyme (1) ances- 
tral de l'individu est composé de : 


Ses okilia et ungaraitcha ; 
Ses oknia et uwinna ; 
Ses allira «et arunga. 


Exemple : les Warramunga et les populations du nord. 


= 


(1) Avec les réserves formulées ‘ci-dessus, pp. 10 et 11. 
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_ Le deuxième est celui où le groupe homonyme anc 
tral de l'individu est composé rs “ee Sam à 
_ a) Ses okilia et ungaraitcha : 
Ses mia et gammona ; 
Ses ipraunna et umba. 
_ Exemple : les Dieri. 
b) Ses okilia et ungaraitcha : 
Ses mia et gammona ; 
Ses ipmunna et umba: 
Ses arunga. 
Exemple : les Urabunna. 
Le troisième est celui où le groupe homonyme ances- 
tral de l'individu est composé de : 
Ses okilia et ungaraitcha : 
Ses ipmunna et mura. 
Exemple : les Wiradjuri. 


F+%+ 


La formation des groupes ancestraux homonymes, indé- 
pendante en principe et, dans certains cas, en fait, du 
système matrimonial, en devenant automatique, s’y atta- 
che de façon à subir toutes les répercussions du jeu du 
schéma matrimonial et, par conséquent, des dénomina- 
tions qui y sont attachées. 

De tout ce que nous venons d'apprendre, il résulte 
inévitablement que, au moment où les noms ancestraux 
deviennent fixés aux séries parentales de l'individu, ils le 
deviennent aux dénominations par lesquelles ces séries 
sont désignées. 

Tandis que, chez les Arunta, il ne peut y avoir de rap- 
port entre la dénomination matrimoniale et le nom ances- 
tral que l'individu porte, au contraire, un lien indissoluble 
entre ces deux noms caractérise toutes les populations où 
le nom ancestral est fixé. 

En reprenant la figure 29 avec les dénominations ma- 
trimoniales qui s’y appliquent, on s'aperçoit aussitôt que 


\ 
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tous les courlis de la figure sont des Uknaria ou des Bul- 


‘ 
3 


thara et qu’il est absolument impossible qu'il en soit autre- 
ment, vu que ces Uknaria et Bulthara sont arunga, oknia 


et allira entre eux, c’est-à-dire qu'ils constituent précisé- 
ment les séries auxquelles le nom de courlis est attaché. 
La même chose sera vraie naturellement de tous les autres 


noms ancestraux et de toutes les autres dénominations ma-… 


trimoniales : les chats sauvages se répartiront entre les 
Panunga et les Appungerta; les serpents entre les Ungalla 
et les Umbitchana; les rayons de miel entre les Purula et 


les Kumara (fig. 33). 


“sl 
Buftôone B B2Kumema B2 B'umérthanaB" B 3 


» Lo4ÿon6 2e Landages 


Là où il n'y aura que quatre dénominations matrimo- 
niales, les Bulthara et les Panunga embrasseront les courlis 
et les chats sauvages; les Purula et les Kumara seront des 
serpents et des rayons de miel (fig. 34) (1). 

Les populations du type Dieri pratiquant le schéma à 
trois degrés mais avec deux dénominations seulement, ver- 
ront la dénomination de Matthurie couvrir les courlis et les 
chats sauvages et celle de Kirarawa, les serpents et les 
rayons de miel (fig. 35). 

Chez les Urabunna (schéma à deux degrés), parmi les 
Matthurie, il n’y aura-que des courlis et parmi les Kira- 
rawa, seulement des serpents (fig. 36). 


(1) Voir ci-dessus le tableau de la correspondance des classes, 
2° année, tome II, p. 407. 


Lu _ 
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fer CPE 


R : Enfin, chez les Wiradjuri, parmi les Purula et les Ku- 


“mara, on trouvera des serpents et des rayons de miel ; 


Fig. 34. 


parmi les Bulthara et les Panunga, des courlis et des chats 
sauvages (fig. 37). 


A2 
B Kisordwa _B. B2Matténie B2 de B’..B5ki 85 


Do fe He fon Ga 
CSkundrawe C5 


C Kisarawa C CZMuttfume C2 C'Mattlinie C’ 
Pr 2 res Combs x 
D 2 Binie D? ‘Matthsnsie D DSKismiowx DS 
er als sanvages F x z x 
Kiroruva E 2hattfsnie E2 E'Maotthsnie E’ ES Ki ES 
Fes RS See € om 


Fig. 35 (1). 


demie 


Que veut dire tout cela dans la vie concrète? Que signifie 
cette équation pour un individu en chair et en os, par 
exemple le jeune homme E” de la figure 33? 


(1) Il est facile de reconstituer le même diagramme pour les popula- 
tions qui sont du type Dieri quant au mode de fixation du nom aux séries, 
mais qui ont quatre dénominations, les Kamilaroi, par exemple. 
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Îl sait qu'il est un Uknaria et que, par conséquent, il 


trouvera, lorsque viendra pour lui le temps de prendre 


oi 
ÿ 


A 


Fig. 36. 


femme, son unawa parmi les jeunes filles ungalla d’une 
lignée correcte; c’est une E. Or les Uknaria sont toujours 


Fig. 37. 


courlis, tandis que les Ungalla sont invariablement ser- 
pents. Jamais il ne tombera sur aucun autre nom ances- 
tral, et pour cause (1). 


(1) À moins bien entendu que la valeur numérique des populations 
environnantes ne rende possible l'existence de plusieurs groupements terri- 
toriaux, — chacun ayant son oknanikilla ancestral, — entre lesquels se 


| 
_ circonstances est de se servir du nom ancestral comme d’un 


| 
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La chose la plus facile et la plus naturelle dans ces 


signe indicateur de plus dans la recherche des lignées ma- 
trimoniales de l'individu. 

Dire qu’un U Rnaria ne peut s’unir qu’à à une Ungalla est 
dorénavant la même chose que de dire qu’un courlis ne 
peut prendre pour conjointe qu’un serpent. La proposition 
pourra être exprimée encore plus aisément dans une forme 


négative et devenir : «Il est défendu à un courlis de s’unir 


à des rayons de miel ou à des chats sauvages. » 

C'est sous cette dernière forme que l’emploient de pré- 
férence le primitif, et avec lui les observateurs, qui, pas 
plus que le primitif lui-même, ne voient le comment réel 
de ces arrangements. C’est ainsi que, en faisant abstrac- 
tion des dénominations matrimoniales (voir les fig. 33, 34, 
35), ils diront que les unions ne sont permises : pour les 
courlis, qu'avec des serpents et des gâteaux de miel; pour 
les chats sauvages, qu'avec des rayons de miel et des ser- 
pents; pour les serpents, qu'avec des courlis et des chats 
sauvages: et pour les rayons de miel, qu’avec des chats 
sauvages et des courlis. D'où viennent ces restrictions? Ils 
les constatent, mais ils ne les comprennent pas (2). 

Or la vérité est que, aussitôt que le nom ancestral est 
fixé aux séries parentales, il est inévitable que certains de 
ces noms se rencontrent dans les unions matrimoniales, à 
l'exclusion de certains autres, et que, grâce à cette fixa- 
tion, il y ait deux sortes de courlis, de rayons de miel, 
de chats sauvages, etc. appartenant à des lignées matrimo- 


répartissent les individus de la série E. Dans ce cas, il pourrait y avoir, 
à côté des Ungalla-serpents, des Ungalla d’autres noms : vers wit- 
chetty, etc., et même courlis. Le choix de ses unawa serait beaucoup plus 
varié. Pont en restant dans les limites de la lignée correcte, il pourrait 
indifféremment prendre une Ungalla-serpent ou ver witchetty, etc.; mais 
il n’en trouverait pas d’autres que celles-là. 

(2) Voir par exemple HoOwITT, Native Tribes of South East Austra- 
lia, p. 188 : l’auteur ne comprend pas pourquoi, du moment que l'échange 
des femmes est d'usage général, il n’y a pas de réciprocité complète dans 
les unions entre les noms ancestraux. 
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niales différentes: pour les courlis, les uns — les Bulthara 
__ ne peuvent rencontrer que des unawa rayons de miel 
et les autres — les Uknaria —, des unawa serpents; il en 
est de même pour les rayons de miel et pour les chats sau- 


vages. . 
CEE 


Reprenons encore une fois notre groupement territorial 
pour voir comment se répartiront les dénominations matri- 
moniales parmi ses membres, tous porteurs d'un nom 
ancestral quelconque. 

En général, il est clair que les dénominations qu'on 
trouvera dans un groupement dépendront des relations 
sériaires qui unissent ses membres. Nous savons (1) qu’un 
groupement territorial se compose d'habitude de personnes 
qui sont okilia, oknia, allira et arunga entre elles. De cette 
façon, on trouverait ensemble les hommes de la série B, 
s’il en reste en vie, et ceux des séries C?, D® et E” (2), les 
uns des Bulthara, les autres des Panunga. D'autre part, 
on aura ensemble des hommes B?, C, D’ et E3, les uns 
des Kumara, les autres des Purula. 

De même on composerait un groupement avec des B, 
C3, D? et E, également des Kumara et des Purula. Enfn, 
les B, C’, D et E? feraient un quatrième groupement 
formé de Bulthara et de Panunga. Il se pourrait que tous 
ces gens, ou certains d’entre eux, formassent un seul grou- 
pement s’alimentant donc sur un territoire commun (3). 
Cela dépendra des conditions matérielles du territoire. 

r, si nous sommes chez les Arunta, les dénominations 
matrimoniales des membres d’un groupement ne nous 
enseignent rien quant à la proportion des homonymes 
appartenant à chacune de ces dénominations. Le hasard 
est seul maître ici. Les conditions climatériques et topo- 
graphiques ou d’autres conditions physiques orientant les 


(1) Voir le chapitre II de cet ouvrage. 
(2) Les unawa de tous ces gens sont avec eux, bien entendu. 
(3) SPENCER et Gien, Native Tribes of Central Australia, p. 560. 
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de « concevoir près are SRE EE de cette in ra 


un Énfiement de. quarante vers witchetty, te qu’ ’un 
Pr pnent de pruniers est réduit à un seul individu (1). 


_thara et des Panunga, par exemple; mais s’il contient des 

 arunga, oknia et allira de lignées parentales diverses, on 
trouvera des vers witchetty parmi les Kumara et les Pürule 
é alement. 

[5 D’ ‘autres facteurs pourraient intervenir dans cette répar- 
tition : la fécondité exceptionnelle des femmes, ou la mor- 
talité infantile plus restreinte, par exemple, Aer la 
prédominance à des gens d’une paire quelconque des 

quatre dénominations, de manière à rendre les vers Wit- 

 chetty Bulthara et Panunga plus nombreux que les vers 
witchetty Kumara et Purula. Le cas est fréquent parmi les 

_Kaitish où les mêmes noms ancestraux sont le plus souvent 
associés avec une des deux paires de dénominations (2). 
Rien de régulier ni de certain à cet égard chez les popula- 
tions du type Arunta. 

C’est lorsque l’accolement du nom ancestral aux séries 
parentales devient définitif qu’on peut s ‘attendre à trouver 
les mêmes noms ancestraux associés invariablement et 
indissolublement aux mêmes dénominations. On ne trou- 
vera jamais chez les Warramunga, des rayons de miel, ni 
des courlis parmi les Umbitchana, Ungalla, Appungerta 
ou Panunga, mais toujours parmi les Bulthara, les Uknaria, 
les Kurnara et les Purula (fg. 33). 

Chez les Dieri, les courlis et les chats sauvages sont Mat- 
thurie; les serpents et les gâteaux de miel, Kirarawa. 


(1) SPENCER et GILLEN, /Vative Tribes of Central Australia, p. 9. 
(2) SPENCER et GLEN, Vorthern Tribes of Central Australia, p.152. 


Ces vers witchetty, en supposant que le groupement se. 
LR de parents en ligne directe, seront tous des Bul- 
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® Chez les Wiradjuri, les courlis et les chats sauvages se 
partagent entre les Bulthara et les Panunga: les rayons de 
miel et les serpents entre les Purula et les Kumara. 

Du dehors, tout se passera donc comme si ce partage ” 
était réellement voulu et institué de propos délibéré, d’au- 
tant plus que le primitif, inconscient lui-même du méca- 
nisme qui conditionne ce phénomène singulier, n’est que 
trop enclin à en trouver l'explication dans l'intervention 
de sa volonté réfléchie. 
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a. 


LA SOCIÉTÉ DES NATIONS 


PAR 


Henri-A. ROLIN 


L'idée de la Société des Nations n’est pas neuve: elle 
possède en elle une force de nécessité logique qui en a 
fait tenter la réalisation à différents moments de l’histoire. 
Déjà au temps de l'antiquité grecque, on voit les villes 
conclure entre elles des trêves et constituer des ligues reli- 
gieuses ayant pour but moins la défense contre un ennemi 
extérieur que le maintien de la paix entre les membres. 
De même au moyen âge, le pape, chef de l'Eglise catho- 
lique, s'efforce d'imposer son arbitrage ou sa médiation 
dans les conflits politiques et de grouper les Etats dans les 
cadres du Saint-Empire. 

A l’époque des croisades, Emmeri de la Croix élabore 
pour la première fois un projet destiné à trancher toutes 
les contestations qui pourraient naître entre les Etats. 

Dans les temps modernes, on connaît surtout le grand 
projet d'Henri IV, qui propose la formation d’un grand 
concert européen où doivent être admis même les Etats 
secondaires. Enfin, au XVIII° siècle, Bernardin de Saint- 
Pierre publie un grand projet de paix perpétuelle. Jean- 
Jacques Rousseau soumet ce projet à une critique péné- 
trante et termine son étude par cette parole prophétique : 
« Bien que le projet ait une grande force de nécessité, il 
ne sera pourtant réalisable que si une grande guerre met 


(1) Communication faite à l’Institut de Sociologie, le 10 mai 1921. 
On trouvera plus loin le compte rendu de la discussion qui a suivi cette 
communication. 
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aux prises toutes les nations de l'Europe et les met en état … 
de consentir les sacrifices nécessaires ». 

Cette prophétie n’est pas le seul titre qu'ait le grand 
Genevois à voir son nom évoqué dans une étude consacrée 
à la Société des Nations. La structure même de pacte rap- 
pelle irrésistiblement cette fiction du contrat social à l’aide 
de laquelle il expliquait le fondement des sociétés politi- 
ques; il faut que les nations comme les individus renoncent 
à leur indépendance absolue qui leur fait repousser toute 
reconnaissance d’une volonté supérieure à la leur. Afin 
d’assurer le respect des engagements, il faut recourir à 
l’union des forces individuelles des Etats séparés; ainsi 
l’on arrivera à grouper des forces suffisantes pour faire 
triompher la cause commune sur les intérêts particuliers. 

Est-il besoin de dire que le droit des gens moderne était 
aux antipodes de cette conception. Il était bâti tout entier 
sur une idée, dont le caractère anarchique a été justement 
dénoncé par le professeur Van Vollenhoven dans une bro- 
chure parue en 1918 : Le dogme de la souveraineté de 
l'Etat. Lors des conférences de La Haye, on eut une illus- 
tration curieuse de cette mentalité. La cause de l'arbitrage 
n'eut pas, en dehors de l'Allemagne et de la Belgique, 
d'adversaire plus décidé que le délégué suisse, qui exposa 
que son pays était honnête, qu il avait toujours respecté 
les traités et qu’il avait toujours exécuté ses engagements 
internationaux, qu’en conséquence il ne pourrait accepter 
en aucune circonstance d'être traîné devant un tribunal 
international. 

Singulier entêtement, surtout de la part de délégués de 
petits pays qui auront généralement à subir la thèse de 
l'adversaire plus puissant. Tournmure d'esprit malheureu- 
sement profondément ancrée dans les esprits «et qu’il en 
faudra extirper avant que la Société des Nations puisse 
porter tous ses fruits. 

De bonne heure cependant la guerre mondiale dissipa 
le mirage du droit des gens et l’on vit, dans les pays anglo- 
saxons surtout, naître l'idée que la guerre qui s’est dé- 
chaînée sur le monde entraîne trop de ruines, même pour 
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ls peuples vainqueurs, pour qu'on ne s'efforce pas par 
tout moyen de la rendre impossible. La conception de la 
Société des Nations arrive au premier plan des buts de la 
guerre avec l'entrée en guerre des Etats-Unis. Déjà, 
en 1917, le président Wilson avait proclamé la nécessité 
de réformer l’organisation internationale pour éviter le 
retour à la guerre. Le 8 janvier 1918, dans son Message 
au Congrès, il formule les quatorze points; le quatorzième 
a trait à la Société des Nations. Il y revient dans le mes- 
sage du 11 février 1918, ainsi que dans l’admirable dis- 
cours sur la tombe de Washington du 4 juillet 1918. Enfin, 
le 27 septembre 1918, il proclamera la nécessité pour ceux 
qui S’assoïeront à la table de la Paix, d’être prêts à créer 
avec une sorte de courage viril le seul instrument qui puisse 
nous garantir que cette paix soit respectée, c’est-à-dire une 
Ligue des Nations basée sur des moyens efficaces. Si l’on 
n'avait pas cet organisme pour garantir la vie du monde, 
celle-ci, pour une bonne part, reposerait sur la parole du 
bandit. i 

« À mon avis, concluait-il, la constitution de la Ligue 
des Nations forme la partie la plus essentielle du Traité 
de Paix. Si on ne la forme pas maintenant et si on ne fait 
pas un nouvel arrangement avec les pays alliés contre un 
ennemi commun, il est absolument impossible de garantir 
la paix. » 
_ Le texte est important, car il explique pourquoi le pacte 
a été inséré dans le Traité de Versailles. Les Français, qui 
étaient au début de 1918 extrêmement partisans de la 
Société des Nations, hésitaient à réaliser, en un même 
acte, la paix entre les belligérants et une société des nations 
à laquelle seraient appelés les Etats neutres. Ceux-ci, 
de leur côté, ne cachaiïent pas leur répugnance pour cette 
procédure. Le président Wilson tint bon. Ce qu'il voulait 
surtout, c’est, nous l'avons vu, donner au traité de paix 
Jui-même la garantie du monde entier en intéressant la 
Société des Nations à son exécution. 

Peut-être aussi avait-il eu l’exacte prescience que si pour 
créer la Société des Nations on attendait la conclusion de 
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tous les traités de paix, par exemple, y compris celui avec. 
la Turquie, aujourd’hui encore en suspens, on risquait fort, 
de voir renaître en Europe une atmosphère intellectuelle 
qui rendrait l'exécution de l’idée extrêmement difficile. 
Quelle que soit l'opinion que l’on puisse avoir au sujet de 
cette société, on ne peut méconnaître qu'il est plus que: 
douteux que la Société des Nations eût à cette heure vu: 
le jour sans l'intervention personnelle du président Wilson: 

Ce n’est pas seulement le fait de la création d’une société, 
des nations, la forme du pacte également porte la trace de 
l'influence des Anglo-Saxons. - 

A la Commission de la Société des Nations, il y avait 
deux mentalités : la conception française et la conception 
anglo-saxonné. 

Le projet français n’était pas, à proprement parler, celui, 
du gouvernement. On savait Clemenceau plutôt sceptique; 
toutefois, il ne voulait pas le combattre et avait confié à 
une commission de juristes, présidée par Léon Bourgeois, 
le soin d'établir un projet de société des nations. Cette 
commission avait fait œuvre théorique très radicale. La 
guerre y devenait .un véritablé délit international, objet 
de répression collective. 

Ce projet, qui n’avait pas reçu l'approbation officielle 
du gouvernement, fut présenté par les membres français 
à la commission de la Société des Nations, constituée sous 
la présidence de Wilson, mais il fut écarté d’autorité par 
le président qui fit admettre comme base de discussion 
un projet anglo-saxon. On a dit à propos du Traité de 
Versailles en général, que les Français avaient trop négligé 
l'occasion de prendre contact avec le chef d'Etat améri- 
cain et avaient ainsi fait la partie belle aux Anglais. Cela 
est vrai aussi en ce qui concerne la Société des Nations. 
Le président Wilson en était resté à son quatorzième point; 
il lui fallait en quelque sorte un metteur en pages de sa 
musique. C’est à quoi s'étaient consacrés, avec un très 
grand talent, lord Robert Cecil et le général Smuts. C’est 
leur projet, légèrement modifié par la délégation améri- 
caine, qui donne à la Société des Nations ses lignes essen- 
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tielles. La solution adoptée est beaucoup moins radicale 
que le projet français. Anglais et Américains estimaient 
que l'opinion publique de leur pays ne consentirait pas à 
accepter des engagements très étendus. 

On décida donc de ne pas interdire la guerre, mais 
en quelque sorte de la canaliser, c’est-à-dire de faire 
passer les courants hostiles par une succession d’écluses 
qui en rendraient le courant moins vif et finiraient par 
aboutir à une liquidation paisible des contestations inter- 
nationales. 

L'idée fondamentale était simplement qu’on ne déclarât 
pas la guerre avant d’avoir essayé d’aplanir les conflits. 
On prévoit du reste une double procédure, suivant que 
les Etats belligérants conviennent ou non que la contesta- 
tion est d'ordre juridique. Dans le premier cas, le conflit 
est soumis à la Cour de justice internationale. Celle-ci n’est 
pas encore formée à l'heure qu'il est, mais les statuts en 
ont été adoptés et elle sera certainement constituée au mois 
de septembre prochain. Les décisions de la Cour sont obli- 
gatoires. 

Si les partis ne ‘parviennent pas à s'entendre sur le 
caractère juridique, ils auront recours au Conseil de la 
Société des Nations. Le Conseil de la Société des Nations 
essayera de faire prévaloir ses vues, et s’il n’y parvient pas 
on ne pourra recourir à la guerre que dans un délai de 
trois mois, pour que la puissance de l'opinion publique 
puisse s’efforcer d'arrêter le conflit en germe. 

Mais le pacte de la Société des Nations ne pouvait pas 
se contenter de formuler les obligations de ses membres 
et de créer les organes de juridiction ou médiation. Il devait 
aussi prévoir les sanctions. À cet égard, il ne faut pas se 
dissimuler qu'il contient des lacunes : il n’y a guère que 
la sanction économique dont le fonctionnement paraît 
actuellement présenter une sérieuse garantie. 

Le pacte se contentait de décréter, en son article 16, que 
l'Etat coupable de violation serait immédiatement soumis 
au blocus par les autres membres. Lord Robert Cecil 
signala, à la première assemblée, combien l’action simul- 
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tanée et spontanée des membres paraissait difficile à réaliser 


et il fit adopter, à titre provisoire, certaines règles : 

Si un Etat déclare la guerre contrairement à ses engage- 
ments, le Conseil de la Société des Nations se réunit, con- 
state l'infraction et décrète immédiatement le blocus écono- 
mique. Les Etats représentés au Conseil sont immédiate- 


Ê, 


Ve 


ment tenus de reconnaître le blocus; ensuite le Conseil » 


transmet télégraphiquement le procès-verbal de la discus- 


sion à tous les Etats non représentés au blocus, afin que. 


ceux-ci puissent apprécier en connaissance de causesi le 
pacte doit jouer. 

Il est malheureusement certain qu’en ce qui concerne 
les grands Etats, une sanction économique ne suffirait 
pas. Le pacte prévoit donc des sanctions militaires. Mais 


il n'y a pas de force militaire internationale organisée. 


et, d’autre part, l’intervention des différents Etats n’est pas 
obligatoire. Le Conseil ne peut que recommander l’inter- 
vention en s'inspirant de l'importance des forces requises 
et de la situation géographique, politique et économique 
des membres. C’est insuffisant. 

Il semble cependant que l’on puisse espérer une amé- 
lioration de cette situation dans un délai relativement court. 

Alors que les oppositions venaient surtout des pays 
anglo-saxons, actuellement il y a un revirement, et la 
Ligue britannique, qui compte déjà actuellement cent mille 
membres, projette dès maintenant de créer une flotte inter- 
nationale qui ne serait peut-être pas bien considérable, 
mais qui, par la seule apparition de son pavillon et peut- 
être parfois par des bombardements ou une simple démon- 
stration, pourrait impressionner l'opinion des peuples 
objets de cette sanction, au point de les faire céder. 
Les Français avaient espéré la constitution d’une armée 
internationale groupant la totalité des forces de leurs mem- 
bres. 

Mais il faut reconnaître que pareille réforme se heurte- 
rai, même en France à l’heure qu'il est, à une résistance 
insurmontable, 


Il semble que l’on puisse réaliser de sérieux progrès 
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direction. Tout le monde sait les violentes 
cet accord souleva tout d’abord dans les 
: Société des Nations. Il paraissait inadmissible 
ssociation pût se former entre certains des mem- 
Ja Société des Nations; on critiquait surtout l’ab- 
d'enregistrement. La Seule chose publiée : avait été 
ses lettres échangées entre les deux gouvernements. 
A la réflexion, on constate que l’accord franco-belge ne 
mporte, en réalité, aucune obligation politique ni pour 
: France ni pour la Belgique; il n’a été soumis à aucun 


rote des Chambres. Ce qu'il ya dans le traité, c’est l’éla- 
>oration en commun de certaines mesures pratiques, tech- 
née militaires, telles que la mobilisation, le choix de 
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de chemins de fer, en vue de l'hypothèse pro- 

PxT ES 248 agression venant de la part de l’Allemagne. 
Se d'u il est probable que si l’on attaque la France on 
passera par la Belgique, tout en réservant notre liberté 
l'appréciation, nous pouvons, en commun, dès mainte- 
nant, prendre des mesures précises, afin de ne pas tomber 
dans cette incroyable improvisation de 1914 qui a eu pour 
les Alliés les conséquences les plus néfastes. 

- Je dis que de pareils accords techniques sont de nature 

renforcer la garantie de la Société des Nations. En 
sffet, celle-ci consiste dans la collaboration éventuelle de 
Jeux ou plusieurs armées nationales. Cette collaboration 
a'est efficace que si les grandes lignes en ont été réglées 
Dar des accords techniques. Souhaitons donc la conclusion 
de semblables ententes régionales. 
- I] serait désirable du reste de voir ces ententes, à la 
hifférence de l’entente franco-belge, contenir une partie 
olitique précise : l'engagement réciproque d'intervenir 
militairement dans les cas où le Conseil de la Société des 
Nations aurait reconnu que l’un des contractants est l’objet 
LE agression commise en violation du pacte. 

* Cette addition conventionnelle augmenterait dans des 
oroportions considérables l'efficacité des sanctions. Voyons, 
on effet, ce qui se passerait actuellement si le Conseil de 
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la Société des Nations décidait, par exemple, que l'Alle- 
magne a attaqué la Belgique, contrairement à ses engage” 
ments pris. C’est — à ce moment-là — que le Conseil 
devrait recommander à certains Etats l'intervention, mais 
il pourrait essuyer des refus. Ne peut-on pas espérer que 
si nous demandions à nos voisins : voulez-vous conclure 
un accord militaire? voulez-vous intervenir au cas où l'Alle- 
magne nous attaquerait, contrairement aux décisions. de la 
Société des Nations? il est probable que nous aurions le 
consentement de l'Angleterre et que nous obtiendrions 
également de la Hollande un accord technique doublé, cette 
fois, d’un accord politique, qui nous permettrait d'élaborer 
la défense en commun de notre frontière. 

Protection collective du droit de tous, voilà la portée 
politique du pacte de la Société des Nations, quelle en: 
est la raison d’être et l'essence. : 

Mais les auteurs du pacte ne se sont pas seulement 
efforcés de faire admettre par les Etats une procédure des- 
tinée à aplanir les conflits; c’est une idée anglo-saxonne 
que le règlement des différends serait beaucoup faci- 
lité si la collaboration se manifestait tous les jours dans 
la vie ordinaire des peuples. Déjà avant la guerre, les bien- 
faits de la collaboration s'étaient fait sentir dans une foule 
de domaines scientifiques, commerciaux, sociaux; mais 
l'effort n'avait jamais été que sporadique, intermittent et 
d'une efficacité relative. Le pacte de la Société des Nations 
réglemente cette activité et la canalise. 

En matière de législation du travail, il y a des situations 
pour lesquelles on n'arrive pas à obteriir une législation 
sociale suffisante par suite des dangers de la concurrence 
étrangère. Pour faciliter la conclusion de conventions inter- 
nationales, le Traité de Versailles a institué des Confé- 
rences du Travail où les Etats ne sont plus seuls à être 
représentés, mais où, à côté des représentants officiels, 
siègent les représentants des ouvriers et patrons. C’est là 
évidemment un affaiblissement important de l’ancien 
dogme de la souveraineté nationale. 

Une Conférence du Transit vient d’être réunie à Barce- 
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lone. Elle a pour but d'aboutir à la conclusion de conven- 
tions et à l'institution d’un organisme permanent. Nous 
avons vu la Société des Nations obtenir des résultats très 
satisfaisants. Pour ne citer qu’un exemple : il y avait, en 
Russie, des camps de prisonniers peuplés pour la plupart 
de nationaux des pays centraux, de quelques centaines de 
E 3 rançais, d’Américains, etc., en tout plus de 200,000, qui 
‘étaient là perdus pour leurs familles et pour leur pays, en 
| Plein pays bolcheviste. Le Conseil de la Société des Nations 
s’est ému de cette situation et il a eu la chance de mettre 
Ja main sur un homme de tout premier ordre : l’explora- 
‘teur norvégien Nansen. Il parvint à organiser des trans- 
ports maritimes par là mer Noire, par le Japon. En peu 
de temps, on put rapatrier de cette façon à peu près tous 
les prisonniers. Autre exemple : le typhus, en Pologne. 

Quels sont les organes qu’on a créés pour que l'influence 
de la Société des Nations puisse s'exercer avec efficacité? 

Ce sont : l’Assemblée, le Conseil, des Cours de justice 
et le Secrétariat. 

Tout d’abord, si l’on a créé le Conseil, c’est évidem- 
ment parce que l’Assemblée comprenait trop de membres 
pour l’action. Le Conseil n’est pas à proprement parler 
l'organe exécutif, ce n’est pas le gouvernement; on peut 
le comparer plutôt à la délégation permanente de nos Con- 
seils provinciaux. Il prend des décisions qui sont valables 
jusqu'à la ratification et rend annuellement ses comptes. 
Le Conseil n’avait pas grande envie de rendre ses comptes : 
il eût sans doute préféré garder toute son indépendance, 
mais il a dû céder devant le fort courant démocratique de 
l’Assemblée de Genève : on y a décidé qu’un rapport sur 
l’activité du Conseil devait être annuellement présenté, 
Il y est librement discuté: sans doute, à proprement parler, 
14 n’y a pas de « bill d’indemnité », mais qui sait si l’on 
n’y arrivera pas. 

Une autre question assez délicate, ce sont les pouvoirs 
du Conseil et de l’Assemblée vis-à-vis des gouvernements 
qui en font partie. 

Si l’objet sur lequel délibèrent le Conseil et l’Assem- 
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blée se trouve dans le cadre de ce qui est prévu comm 
‘étant de leur compétence par le pacte de la Société, pai 
de doute qu’ils n’aient le droit de prendre des décision: 
définitives sans qu’une ratification des Etats soit nécessaire 
La seule garantie donnée à la souveraineté des Etats es 
la nécessité de l’unanimité. En ce qui concerne les amen 
dements au pacte, la ratification des Etats est requise, maï: 
pas celle de tous les Etats. C’est là un progrès. On voi 
que l’évolution du pacte est possible, puisqu'il suffit de A: 
majorité pour parvenir à faire admettre des amendements 

Le secrétariat joue un rôle très grand, quoique obscur 
il est évidemment la cheville ouvrière, il est le départemen 
ministériel, il prépare les décisions et les fait adopter; le 
diplomates trop souvent n’aiment pas à prendre leurs res 
ponsabilités; le Secrétariat a pour devoir de les stimuler 

Une dernière question que tout le monde se pose actuel 
lement, c’est l’avenir de la Société des Nations. 

Il y a actuellement des raisons très sérieuses de croir 
que si tout allait bien en Europe, on se désintéresserait d 
la Société des Nations; mais comme la détresse augmente 
chaque Etat en vient à constater que son salut dépend de 
mesures que prendront d’autres Etats qu'il doit s’efforce 
d’intéresser à son sort en acceptant qu'il soit examiné d’un 
façon objective. 

L'attitude des Etats-Unis sera, dans les années qui vien 
nent, un facteur essentiel. Les démocrates ne désespèrer 
pas de pouvoir ramener les Etats-Unis à la Société de 
Nations. L'ancien président du Conseil français M. Viviar 
a rapporté des Etats-Unis, à ce que l’on m’assure, un 
impression excellente. Le monde des affaires serait de plu 
en plus rallié à cette opinion que c’est folie de prétend 
satisfaire les intérêts de son pays sans se préoccuper dé 
autres nations. La condition du succès de la Société de 
Nations est certainement une évolution de la psycholon 
des peuples et, par là même, des gouvernements. Il far 
que nous essayions de nous débarrasser de cette notio 
désuète et anarchique de souveraineté; il faut que not 
tâchions d’acauérir le sens de l’objectivité internationale 
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“que nous acceptions la nécessité d’une commune mesure 
“et d'un juge pour les affaires internationales comme pour 
les affaires privées. Je regrette de devoir dire que les 
- Affaires Etrangères belges viennent de marquer un temps 
- d'arrêt dans cette voie en refusant de souscrire à l’arbitrage 
obligatoire de la Cour de justice internationale en ce qui 
concerne les conflits juridiques. 

La seconde condition de succès, c’est l’acceptation pour 
l'avenir, par les différents pays, des sacrifices positifs 
qu'’entraîne une solidarité internationale active. Il ne suffit 
pas de limiter les souverainetés, d'obtenir des Etats l’adop- 
tion de principes vertueux pour la conduite de leurs propres 
affaires. Il faut qu'ils se rendent compte de leurs devoirs 
d'action positive. Il faut que tous les membres de la Société 
des Nations soient conscients de l’absolue nécessité d’ac- 
corder aide et protection à chacun des membres de la 
Société des Nations, afin qu'eux-mêmes aussi puissent, en 
cas de besoin, compter sur l’assistance collective. 

Il est à espérer que le souvenir de la Grande Guerre 
demeurera longtemps assez vivace parmi les Alliés pour 
leur faire recueillir les fruits de cette grande leçon 
d’entr'aide. 
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III. LA RÉSURRECTION DE L'INDIVIDUALITÉ 
PAR 


Georges DE LEENER 


La puissance latente de l'individu est infinie. La crise 
de l’individualité empêche les individus de remplir leur 
rôle dans son entièreté. Une résurrection est nécessaire pour 
les rétablir dans toutes leurs prérogatives. 

À peine sera-t-il encore utile d’insister sur l'opportunité 
de ce vœu. Il importera davantage de s’arrêter aux cir- 
constances qui l’exauceraient et aux moyens d'en hâter la 
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réalisation. 
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La préséance de l'individu, qui sera l’aboutissement 
de la résurrection de l’individualité, serait condamnée à 
l’avance si elle était en opposition fondamentale avec l’es- 
sence de la démocratie. 

Rien ne fait entrevoir la disparition, même lointaine, de 
la société démocratique. Il ne pourrait être question de 
résurrection de l’individualité si la primauté de l'individu 
n'allait de pair avec les principes de la démocratie. 

Le but à atteindre, c’est d’allier la démocratie avec la 
préséance de l’individu. Pareille association est non seule- 
ment possible : elle est éminemment souhaitable, La démo- 
cratie s’en trouvera rehaussée. Ses mérites ressortiront 
mieux vis-à-vis des défauts de l'aristocratie de naïssance. 
Les périls de la démagogie seront écartés. 


En tout régime politique, des meneurs d'hommes sont 
indispensables. Sous l’empire de castes, le classement 
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L1 
héréditaire les impose. Là où les citoyens sont affranchis 
des divisions de naissance, ces conducteurs ne peuvent 
sortir que du peuple. S'ils s'élèvent au hasard de l'occa- 
sion ou à la faveur d'intrigues, mais indépendamment de 
leur valeur individuelle, l’état social est exposé au chaos;. 
mais qu’ils soient des individualités puissantes et sûres,. 
et ce sera l’ordre et l’harmonie dans la démocratie. Pour. 
tout dire, celle-ci sera ou ne sera pas. | 

Seule la démagogie est incompatible avec la résurrection 
de l’individualité. Il n’est pas d’individualité sans qu'à ses 
qualités d'esprit la personnalité joigne une disposition de 
caractère la portant à l’exercice de l’autorité. Pareil attribut 
est le corollaire de la capacité. Il paraît désirable en tout 
régime si ce n’est la démagogie, avec laquelle il ne se 
concilie pas. Elle ne s’en accommode pas, car elle est un” 
état politique dans lequel la pression de masses versatiles 
fait la loi du jour pour la changer le lendemain au gré des 
appétits immédiats. Elles n’ont cure de fortes individualités’ 
qui tenteraient de les régenter. Les jeter par-dessus bord 
serait leur plus pressant souci. 

Le pire obstacle à la préséance de l'individu est le fana- 
tisme de l'égalité. L’égalitarisme n’est pas la démocratie. 
Sans doute la propension au nivellement égalitaire est-elle 
évidente; mais elle manifeste une perversion de l’idée 
démocratique, sans en être nullement le corollaire fatal. 
Dans l'intérêt même de la démocratie, la réaction contre la 
tendance égalitaire est utile. Le meilleur moyen consiste 
dans la différenciation des valeurs individuelles. 

La consécration de l’individualité est garante d’une saine 
pratique de la démocratie. Celle-ci souffre de la lutte des 
classes divisant les citoyens en dépit de l’unité d'action 
que poursuit la formule démocratique. Ecoutons, à ce pro- 
pos, un sujet américain dépeignant les conditions sociales 
aux Etats-Unis : « Chez nous, le grand mot, c'est « to 
succeed », parvenir, arriver. Tout ouvrier espère parvenir, 
arriver. Îl sait qu'il a dans la poche de son bourgeron le 
sceptre du roi de l'acier ou du pétrole, ou des chemins 
de fer. Il n’éprouve point d'envie pour les millionnaires 


| titres comment PARA re ss des 
, cette doctrine de désespoir antiéconomique mortelle 
l'industrie de la nation qui la pratique? ». (D. Les 
‘conditions ne sont telles aux Etats-Unis qu’en raison des pra 

| occasions offertes à chaque individu de se faire priser, ue 
_ moins dans une très large mesure, pour sa vraie valeur. 
En même temps les catégories sociales subissent de con- 

_ tinuelles refontes sans considération de différences de nais- 
_ sance. Rien de mieux pour la démocratie. 
À - Sil la primauté de l'individu sert les institutions démo- ue 
-cratiques, l'esprit de celles-ci est, d’autre part, en harmonie #48 
avec la prédestination des valeurs individuelles, La démo- 
 cratie n’abat-elle pas, en effet, les barrières qui empêchent, c 
dans les aristocraties héréditaires, l'ascension des plus 
real Cette concordance méritait d’être soulignée. 
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DPécher la résurrection de l’individualité ne suffit pas. 
ne .. faut-il croire au succès de pareille mission. Une 
telle foi est-elle justifiée ? # 

Il est hors de doute que l’ambiance sociale actuelle est 
terriblement destructrice de l’individualité. Le chaos de 
l'après-guerre n’a pas cessé de sévir, non plus que l’état 
psychologique morbide déterminé par la fatigue de qua- 
tre années et demie de lutte, de privation et de déception. 

_ A la faveur de ces circonstances, les masses se poussent 

plus que jadis. Les individualités ploient sous la ruée. 
L'ancien ordre est rompu. Demain est incertain. Jusqu'où 
sera-t-il sacrifié aux instincts aveugles de la foule? 

La réaction ne peut être que le fait de la puissance d'in- 


(1) Cité par Pierre Pezeu. Les hommes qu’il nous faut pour l’or- 
ganisation du travail, Paris, Dunod et Pinat, 1918, p. 68. 
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dividualités assez viriles pour résister à la poussée, Dans … 
tous les domaines, le besoin s’en fait sentir. Il est souvent 
exprimé. Nombreux sont les symptômes du désir de plus 
d’'individualité. 

Dans les crises de toute sorte qui étreignent le monde 
depuis qu'il est sorti du cauchemar de la grande guerre, 
c'est en des personnalités dominatrices que les hommes 
avertis voudraient mettre tout leur espoir. Il est aujour- 
d’hui peu d’esprits éclairés qui ne réclament ce concours 
pour relever la société humaine. Un effort gigantesque doit 
être produit, car elle est anémiée par les effets de la guerre, 
sans parler du gâchis résultant des multiples expériences 
et improvisations qui ont été tentées, sous l'influence de 
chimères collectivistes, dans le désarroi d’après l’armistice. 

Peut-on induire de cette nostalgie de la personnalité un 
présage de sa résurrection prochaine? Le moins qu’il soit 
permis d'affirmer, c’est qu’une élite est d’ores et déjà prête 
à saluer à l’égal de sauveurs de l’ordre social les hommes 
qui restaureront le règne de l’individualité. Encore est-ce 
assez pour inspirer confiance ? Sans augurer rien de précis, 
on est en droit de convier tous ceux qui croient en la puis- 
sance régénératrice de l’individualité à fortifier et à pro- 
pager leur foi. La reconnaissance de la primauté de 
l'individu par les masses suivra en une deuxième étape. 

Pour que cette résurrection s’accomplisse, des directions 
opposées devront être conciliées dans les conceptions et 
l'indifférence commune devra être forcée dans son inertie. 
La tâche est lourde. Ce n’est point une raison pour renon- 
cer à jamais à rétablir l’individualité dans ses prérogatives 
capitales. Les courants d'opinions ne sont pas immuables. 
S'ils ne se renversaient de temps à autre, ni les idées ni 
les institutions n'auraient jamais connu de renouveau. Tout 
est question de circonstances : celles-ci sont-elles présente- 
ment de nature à faciliter la restauration de l’individualité? 
Là gît le problème. 

Les circonstances sont propices en dépit de la pression 
persistante des masses sous laquelle étouffe la personnalité. 
Partout se multiplient les plus fâcheux effets de la crise 


ve) tre l'empire des masses est la plus opportune. | fe 
un autre côté, l’individualité recèle tant d'énergie 
nte qu'elle tend toujours à se redresser, quel que soit 
_ régime qui la subjugue. N'est-ce pas en partie par cette 
raison que s'explique le revirement actuel constaté de mul- 
Hole côtés contre |’ emprise des présents systèmes de 
socialisme? Après avoir contribué à libérer l'individu de ; 
l'oppression capitalistique jadis indéniable, le socialisme \ 10 
écrase aujourd'hui à son tour la personnalité. Sans doute 
_ses chefs les plus avisés et les plus cultivés répudient-ils 
cette tendance niveleuse et ce méprisable égalitarisme. Leur. 
D ne s’en accommode guère. Plus forts 
que leur dénégation sont cependant les faits. L'esprit du 
socialisme tel qu’ en sont inspirées les foules et tel que 
Rens ci tendent à l’imposer avec leur dictature, est à l'op- : 
posé des distinctions de valeurs individuelles. Or nombre 
d'individus, si même ils ne s’insurgent, supportent avec 
peine cette sujétion. Leur personnalité est atteinte dans ses 
caractères essentiels. C’est de leur réaction spontanée que 
résultent les défaillances manifestes constatées de-ci de-là 
dans le champ d'action du socialisme. Leur impatience de 
s’émanciper fait l'opportunité actuelle de tous les efforts qui 
seront tentés pour consacrer la primauté de l'individu. 


Notre observation sur la réserve latente des individualités 
est utile à préciser. Certains effets de la compression de la 
personnalité dans les masses syndicales ouvrières sont inté- 
ressants à cet égard. En vain, souvent, les individus les 
plus courageux s’évertuent-ils à s’en dégager. Ils ne pour- 
raient y réussir en restant ouvriers. Pour s'émanciper, d’ou- 
vriers ils se font patrons. Ils créent de petites entreprises 
où ils mettent à profit les attributs de leur personnalité sans 
subir d’entraves. La compression de l’individualité dans 
les groupements professionnels constitués entre ouvriers fait 
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donc réapparaître les individus énergiques dans des exploi- 
tations nouvelles. | | 

S'il est favorable dans les conditions actuelles à l'essor 
de la personnalité, un tel résultat n’en est pas moins 
fâcheux au point de vue général. Il équivaut, dans les rangs 
ouvriers, à la sélection des meilleurs par leur sortie du 
métier. La qualité de la main-d'œuvre disponible est 
réduite d’autant. L'industrie est atteinte de ce chef, parce 
que dépossédée des ouvriers préférés sur lesquels elle 
compte le plus pour se perfectionner. D'autre part, les cir- 
constances économiques générales faisant obstacle à l'essor 
de multiples petites entreprises, celles-ci végètent malgré 
la valeur personnelle même exceptionnelle de ceux qui s'y 
adonnent. Peu d'individus sont d’ailleurs tentés de courir 
cette chance restreinte. 

Pour le but poursuivi par ces observations préliminaires, 
les conséquences de la poussée individualiste sont secon- 
daires. Des faits tels qu’ils viennent d’être rapportés révè- 
lent des personnalités en puissance : c’est l’essentiel. Pour 
émerger, elles s’échappent du milieu qui les étreint par 
une diversion dans un cadre social différent. Pareille solu- 
tion n’est qu’un pis-aller. Elle est en contradiction avec les 
nécessités de la vie économique. Mieux vaudrait que les 
individualités de la vie ouvrière parviennent à s’élever dans 
leur milieu sans recourir à des expédients hasardeux pour 
s'en éloigner. 

Il est cependant des cas où les petites entreprises réussis- 
sent malgré la concurrence d’entreprises plus puissantes : 
dans l'occurrence de plus grandes possibilités s’offrent aux 
ouvriers désireux d’améliorer leur sort au mieux de leurs 
aptitudes individuelles. On nous cite, à cet égard, l'exemple 
de la boulangerie. En raison de la supériorité de conditions 
techniques et commerciales des grandes boulangeries et 
notamment des boulangeries coopératives, il eût semblé 
que de petites boulangeries n’auraient pu résister dans la 
lutte pour la clientèle. Or l'expérience montre que les der- 
meres accroissent même leur clientèle en vendant à des 
prix réduits. C’est qu’elles jouissent d’une plus grande 
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les résultent de la loi, soit qu° elles découlent de 
syndicale ouvrière. Ils mettent à profit leur liberté. 
duelle pour travailler davantage. Leur force person 
le est leur moyen de salut. £ L 
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Voilà autant de Chen qui permettent ré préjuger 
vec confiance des efforts pour la restauration de l’indivi- 
dualité ! Des personnalités qui s’effacent ou qui échouent 
dans les conjonctures actuelles prendraient bientôt, dans 


Fa hiérarchie sociale, des places qu “elles occuperaient à leur 
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La renaissance de l’individualité dépendra à la fois de 

l'observation de principes positifs et du concours d’un état 
moral et social qu’il convient de créer et d’entretenir. 
. Pour ce qui est de l’ambiance morale, une plus juste 
considération de la personnalité de chaque individu dans 
ous les rapports d'homme à homme exercerait une 
nfluence capitale. 

Une fréquente disposition d’esprit incline à méconnaître 
que, dans toutes les classes de la société, existent des hom- 
mes et des femmes d’une intelligence et d’un caractère 
supérieurs. Selon le précepte de F. TAYLOR, le premier 
Jevoir social est de les distinguer (1). 

’état d’humilité dans lequel sont entretenus des indi- 
ridus de toutes qualités est contraire à l’affirmation de leur 
zaleur personnelle. « !1 faut que nul, déclara jadis le Pré- 
ident WILSON, ne se puisse estimer tellement humble qu'il 
1e saurait constituer un jour un élément du corps poli- 


(1) Cité par Pigrre Pezeu. Loc. cit., p. 67. 
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tique » (1). La portée de cette observation est plus étendue 
qu'il n'apparaît dans ces termes. Ce n'est pas seulement: 
de la possibilité d’un rôle à remplir dans la vie politique 
en conformité de ses aptitudes que chaque individu doit 
avoir conscience. À vrai dire, la même notion doit être 
étendue tant au domaine de la vie privée qu'à celui de la 
vie publique. Dans le même ordre d'idées, WiLsON a non 
moins justement décrié « tout ce qui déprime, tout ce qui 
rend l’organisation plus forte que l'individu, tout ce qui 
arrête, décourage, abat les humbles » (2). 

Il est souhaitable que l'esprit public stimule les individus 
émergeant de leur milieu pour atteindre, par leurs propres 
moyens, jusqu'aux échelons supérieurs de la hiérarchie 
sociale. L’envie suscite trop souvent la médisance autour 
du succès. Encore de très grandes différences existent-elles: 
sur ce point entre les diverses nations. On est d'ordinaire 
d’accord pour reconnaître, dans les pays anglo-saxons, 
une disposition d’esprit bienveillante vis-à-vis des hom- 
mes qui réussissent. Plus généralement les personnalités 
puissantes sont en butte, tandis qu'elles s'élèvent, à 
l'opposition de sentiments adverses : mépris de la part des 
hommes consacrés de longue date dans leurs situations 
éminentes, jalousie des individus médiocres dépassés dans 
leurs ambitions, dénigrement et calomnie émanant d’une 
multitude occulte. Les invectives dont elles sont le point. 
de mire constituent tout un vocabulaire spécial. Elles sont 
traitées d’ « arrivistes » jusqu’à ce qu’elles soient devenues 
les « parvenus ». Bien d’autres expressions que confond 
une même vulgarité décèlent encore le dépit des compéti- 
teurs évincés sur la voie de la fortune ou simplement dis- 
tancés dans la course aux honneurs. Et cependant, dans 
les familles dont la situation est aujourd’hui le plus con- 
sidérée, il n’en est guère qui n’aient subi plus ou moins 
les mêmes avanies dans la personne du proche créateur de 


(1) Wooprow WiLson, La Nouvelle Liberté, trad. franc., Paris, 
Editions du « Temps présent », 1913, p. 94. 
(2) Wooprow WiLson. Loc. cit., p. 94. 
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leur richesse ou dans celle de leur ascendant les ayant éle- 
vées à leur rang social actuel ! Que l’on pense non seule- 
ment aux hommes d’affaires qui se sont frayé un chemin 
vers les plus hautes situations, mais encore aux hommes 
d'Etat, aux savants, aux artistes! En est-il sur lesquels 
on n'ait, dans les premiers temps de leur ascension, s’il 
s’agit des premiers, fait planer des soupçons d'’incorrection, 
pour ne pas dire plus, ou, s’il s’agit des autres, prononcé 
les mots d'intrigue, de flatterie, de duplicité. Toute la 
gamme y passe jusqu'au jour où, les années ayant fait leur 
œuvre d’apaisement, la résignation succède au dépit. De 
nouveaux individus de marque émergeant, deviennent à 
leur tour, de la part de ceux qui restent au bas de l’échelle 
pendant que d’autres s'élèvent, les sujets de cette vindicte 
mesquine, mais si humaine. Lors même que les parvenus 
d'hier témoignent de travers tenant à leur origine modeste, 
dont ils se dépouilleront avec le temps, est-ce à ceux de 
leur ancienne classe demeurés vulgaires de les dénoncer 
ou de les ridiculiser? Pas plus d’ailleurs qu’à des bour- 
geois décrépits n'ayant conservé que les aspects extérieurs 
de la distinction et dont l’aïeul a été jadis le parvenu 
auquel ils doivent une fortune sans mérite. 


Les individus d'élite ne sont pas les seuls sur lesquels 
nous appelons plus de considération. Pour garantir sa pri- 
mauté, il convient que tout individu soit partout traité avec 
lés égards que justifie dans tout être humain le fait de sa 
personnalité, quelque grêle même celle-ci soit-elle en appa- 
rénce ou en réalité. 

C'est par son manque de respect de l’individualité de 
l'ouvrier que la classe patronale a donné prise, au début 
de l’industrie capitalistique des temps modernes, à la cri- _ 
tique ‘et aux revendications socialistes. L'homme cessant 
d’être envisagé en lui, l’ouvrier était devenu, aux yeux 
du patron, une chose dont toutes les aspirations person- 
nelles étaient ignorées. 

La science de l’organisation enseigne la nécessité de 
considérer la personnalité de tout individu avec lequel des 


Revue de l'Institut de Sociologie. 4 


50 LA PRIMAUTÉ DE L'INDIVIDU 4 
% 
rappotts s'établissent. Tout chef trouve avantage à con. 
naître et à comprendre les mentalités de ses su nés. 
Ii a tort de les confondre en une masse sans distinguer les. 
individus avec leurs penchants et tendances diverses. Plus. 
de considération individuelle aide à conduire les hommes. 
Faute de tenir compte de leurs dispositions personnelles, 
le patron se méprend sur l’état d'esprit de ses subordonnés 
et il aggrave, si même il ne provoque, l'antagonisme entre 
employeurs et ouvriers. Le paternalisme a échoué en partie 
parce qu'il consistait à traiter l’ensemble des salariés en. 
mineurs, sans souci de leurs revendications d'hommes 
mûrs. 

L’ouvrier comme tous les hommes simples, a-t-on juste- 
ment observé, a avant tout un besoin absolu de justice (1). 
Or, celle-ci n’est pas sans la considération de chaque indi-. 
vidu en particulier. Aussi est-ce le chef, percevant dans les 
hommes tout le détail de leur psychologie, qui exerce le 
mieux sur eux son ascendant moral. 

L’individu gagne à être compris avec tous ses mobiles et 
toutes ses pensées sans être confondu dans la masse ano- 
nyme diffuse. Le traiter selon sa personnalité, c'est le sous- 
traire aux entraînements des passions collectives. C’est 
prévenir des conflits souvent d’autant plus graves qu'ils 
opposent masse à masse, âme collective à âme collective 
sur lesquelles le langage de la raison n’a plus de prise. 

N'est-il pas de fait patent dans les armées que « dès que 
des officiers négligent de s'occuper de leurs hommes, qu'ils 
cessent de les suivre de près, de vivre au milieu d’eux, 
qu'ils les abandonnent aux mains de chefs subalternes, le 
moral de leurs troupes baisse, la fatigue augmente, le 
désarroi se produit, le rendement diminue dans une large 
proportion » (2). 

Au point de vue général qui nous occupe surtout ici, la 
considération de la personnalité humaine apparaît comme 
une garantie pour la primauté de l'individu. Si l’on n'y 


(1) Pierre Pezeu. Loc. cit., pp. 5:6. 
(2) Inem. Loc. cit., pp. 5-6 
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Rad garde, en né la traitant pas de façon distincte, on 
end à la refouler dans la masse jusqu’ au point de l’en 
äisser absorber complètement. Ce jour, c'en est fait de 
fndividualité. Celle-ci a cessé de se différencier, C’est 
lors la masse qui prime l'individu. 


L'éducation et l'instruction doivent être aussi envisagées 
pécialement dans leurs rapports avec la mise en relief des 
ndividualités. À ce sujet, nous dirions volontiers que la 
nasse doit être cultivée, peut-être moins pour elle-même 
ue pour en faire saillir les fortes individualités. Ce pro- 
ème de pédagogie sort du cadre de la présente étude. Il 
ous suffira de le poser ici en laissant à des spécialistes le 
oin de le résoudre. Sa solution ne sera évidemment pas 
ruidée par l'unique objectif relatif à l’individualité. Celle-ci 
st seule en vue dans les considérations présentes. On 
loubliera pas cependant que l'instruction généralisée vise 
ussi à prêter un secours à la totalité des individus, sans 
ifférence de valeur personnelle. 

À juste titre, on a dit : « L'éducation ne fait pas de mira- 
les. Il est impossible qu’elle crée des facultés qui n'’exis- 
xient pas » (1). En ce sens, l’individualité serait le résultat 
e qualités innées que l’éducation ne peut faire naître. Autre 
hose est de leur fournir l’occasion de se matifester et de 
e fortifier en s'appliquant à des fins appropriées. Le but 
e l'éducation serait donc de favoriser, à tous les degrés de 
échelle sociale, l'expansion des individualités de nais- 
ance. 

La détérmination des vocations est non moins essentielle. 
| titre préliminaire, observons que pour compléter la con- 
icration des valeurs individuelles, la libre application des 
ocations doit s’ajouter à l'égalité du point de départ. L'état 
scial actuel ne satisfait généralement pas à cette condition. 
fême aux Etats-Unis, où existait jadis une très grande 
berté en cette matière, des plaintes s’élèvent, dont WiLsoN 


(1) ©. Ammon et H. Murranc. L'ordre social et ses bases natu- : 
illes, trad. franc., Paris, A. Fontemomg, 1900, p. 150! 
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s’est fait l'écho. Il n’est plus vrai que « l’homme y peut 
choisir sa vocation à lui, et la suivre tout aussi loin que ses 
capacités le mettent en état de la suivre; aujourd’hui, en 
effet, s’il veut entrer dans certains domaines, il y a des 
organisations qui useront contre lui de moyens qui l'empé- 
cheront de créer une maison qu’ils ne veulent pas voir créer; 
des organisations qui veilleront à ce que le terrain se dérobe 
sous lui, à ce que les marchés lui soient fermés » (1). En 
d’autres termes, le système social restreint le champ des 
vocations. | 

Le remède est de nature diverse. Il doit être inspiré d’un 
sens profond de la liberté, sur lequel nous reviendrons dans 
la suite. Il faut ensuite que le régime éducatif prépare le 
passage des hommes les plus dignes des classes inférieures 
aux classes supérieures. À certains égards, les conditions 
économiques actuelles facilitent ce  déclassement. Comme 
BouTMy l’a très bien fait observer, « dans toutes les sociétés 
l’accroissement de la richesse mobilière, masse illimitée et 
accessible à tous, nivelle les supériorités fondées sur la pré- 
pondérance de la richesse foncière, masse limitée et objet 
naturel de monopole » (2). 

Ce n'est pas assez. Les possibilités d'instruction doivent 
être encore élargies par l’aide apportée aux sujets d’élite, 
mais privés de ressources, pour les faire bénéficier au maxi- 
mum des institutions d'enseignement. La création, comme 
en Belgique, d'œuvres telles que le Fonds des mieux doués, 
destinées à fournir ce secours, sera d’une grande efficacité. 

Dans le même ordre d'idées, on retiendra aussi l’in- 
fluence à exercer par les offices d’orientätion profession- 
nelle, surtout lorsque leurs méthodes auront gagné en 
précision et en sûreté. Du système d’éducation dépend enfin 
l'acquisition, par les individus nés au plus bas de l'échelle 
sociale, de qualités telles que la civilité, le tact, la cour- 
toisie, dont la manifestation contribue à assouplir les rap- 


(1) Wooprow WiLson. Loc. cit., pp. 39 et 40. 
(2) Eucène Bourmy. Etudes de droit constitutionnel. France, An- 
gleterre, Etats-Unis, 2° éd., Paris, Plon, 1888, p. 270. 
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rtune rapide, les parvenus ne se s 
: des manières jugées saugrenues dans leur 
classe sociale. En même temps que s’effacerait 
auquel s'applique cette classification dédaigneuse, RS 
it de s’afficher le sentiment insolite témoigné à 
| d'hommes élevés par leur é énergie et Jeur person- 
, mais dépourvus de qualités que ni la naissance ni 


circonstances ne leur ont inculquées. 


++ 

| . Parmi les principes susceptibles d’agir en faveur de la 
| souveraineté de l'individu, nous mettrons en évidence en 

er lieu l'égalité du point de départ. 

as sa critique des conditions sociales de la lutte pour 

"existence, STUART MILL s’est exprimé comme suit : « La 

- véritable idée de la; justice distributive, ou d’une proportion- 

* nalité entre le succès et le mérite, ou entre le succès et. 

l'effort, est, dans le présent état de la société, si manifeste- 

ment chimérique,: qu'on peut-la reléguer dans les régions 

du roman. Les hommes sont, pour la grande majorité, ce 

| que leur naissance les destine à être. Quelques-uns naissent 

riches, sans travail; d’autres naïssent dans des positions où 

ils peuvent devenir riches par le travail et la grande majo- 

rité est née pour un dur travail et pour la pauvreté pendant 

_ toute la vie » (1). ERNEST SOLVAY a ajouté : « Aux hasards 

_ de l’hérédité, les uns sont jetés tout nus dans l’arène; les 

autres y entrent armés de pied en cap. Cet état social qui, 
trop souvent, accorde des avantages décisifs aux moins 
aptes et crée des obstacles insurmontables aux mieux doués 
est irrémissiblement condamné à disparaître avec le 
temps » (2). De là une injustice qu'ERNEST SOLVAY considé- 
rait comme l'injustice fondamentale des sociétés modernes 
et qu'il a appelée l’inégalité du point de départ. Selon son 


#s ( D Cité par E. SoLvay, dans Le programme de l’Institut des Sciences 
sociales, « Annales de l’Institut des Sciences sociales », t. Ier, p. 2. 
(2) E. Souvay. Loc. cit., p. 2. 
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principe de l'égalité du point de départ, il siérait de faire 
disparaître graduellement cette injustice ( pour assurer | 


à tous les mêmes chances de développement intégral et | 
tirer de chaque être humain tout ce qu’il est capable de | 


donner ». ; ï 
Un tel objectif concorde absolument avec la rénovation 


faire que chaque homme prenne dans la société la situation 
la plus conforme à ses mérites personnels. C’est encore 
promouvoir son influence à la seule faveur des apanages de 
son individualité. Le plus sûr moyen consisterait à faire 
table rase de tous les privilèges que confère l’hérédité de la 
richesse. Dans sa dévolution au gré de la procréation, elle 
trouble le classement des individus selon leurs dispositions 
personnelles respectives, car, par la distribution de la fortune 
héréditaire sans rapport avec les mérites individuels, elle 
prête une force ascensionnelle à des individus que rien dans 
leurs facultés propres ne désigne pour occuper les sommets 
de la hiérarchie sociale. Ils usurpent de ce chef des charges 
pour lesquelles d’autres titulaires seraient plus indiqués. 
Pareil régime contredit la primauté de l'individu. 
L’annihilation totale des effets de-l’hérédité, dont béné- 
ficient des êtres nés dans la richesse, serait une chimère. 
Rien que par le fait de leur conception et de leur vie daris 
un milieu plus ou moins fortuné, les enfants descendant de 
parents riches jouiraient encore, même si toute hérédité 
capitaliste était supprimée, d’un privilège de naissance. 
Celui-ci est inextinguible. Au point de vue de la primauté 
de l'individu, nous n’y trouvons d’ailleurs tien à redire. La 
supériorité qui en résulte consiste en des qualités indivi- 
duelles qui complètent la personnalité. Si le milieu familial 
contribue dans une certaine mesure à faire des privilégiés 
de naissance, la grande richesse imputée aux mêmes indi- 
vidus exerce des effets le plus souvent à leur désavantage. 
l abondance des dons de la fortune et la facilité d’existence 
à abri de toutes vicissitudes, en fait généralement des êtres 
dépourvus de ressort et incapables d'effort personnel. De 
personnalité, aucune apparence dans leur cas. Hommes 


de l’individualité. Rétablir celle-ci dans sa primauté, c'est 
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- blasés de tout, pour qui la vie n’a pas d'’attrait, à qui nulle 
. lutte pour l'existence n'apporte la joie des succès, c'est à 
. vous que pensait CARNEGIE lorsqu'il formulait le souhait 


exprimant à son sens le sort le plus enviable : naître pau- 


 vre, vivre riche et mourir pauvre. 


Dans l’absolu de la théorie, il pourrait se concevoir que 
l’hérédité de la fortune fût supprimée de façon radicale. 
L'égalité du point de départ ne serait réalisée, même dans 


cette hypothèse que sous réserve des atténuations dues aux 


meilleures conditions de développement individuel des êtres 
nés ou élevés dans l’ambiance de la richesse. Encore dans 
cette mesure, l'égalité du point de départ n'est-elle point 
de réalisation immédiate. On ne peut songer, en effet, à 
rompre incontinent avec des traditions aussi grosses de con- 
séquences. Ce serait dans l’organisation économique une 
révolution telle que le système social en serait ébranlé jusque 
dans ses fondements. On risquerait d’en provoquer l’effon- 
drement au plus grand détriment de toute l’humanité 
civilisée. 

Des étapes progressives sont nécessaires avant d’at- 
teindre le but final. Aussi le principe de l'égalité du point 
de départ doit-il être envisagé pour le moment comme une 
tendance dont on trouvera intérêt à se rapprocher de plus 
en plus. Chaque avance sera un nouveau gain au profit 
de la primauté de l'individu, parce que les valeurs indivi- 
duelles seront de mieux en mieux consacrées. Les seules 
qualités personnelles deviendront davantage déterminantes 
du rang social de chacun. 

L'égalité du point de départ constitue un heureux dériva- 
tif au mouvement égalitaire. Nous avons réprouvé l’égalita- 
tisme en tant qu'il sacrifie les différences individuelles. Il 
faut cependant compter avec la force de ce courant d'idées. 
On échouerait piteusement à vouloir l'arrêter sans plus. 
Mieux vaut tenter de le dériver pour le tempérer. 

Le principe de l'égalité du point de départ donne satis- 
faction à la pression égalitaire, tout en en prévenant les 
excès. On fera porter tout l'effort de cette poussée sur la 
réalisation de l'identité des conditions initiales. Par cette 
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diversion, loin de contrarier la préséance de l'individualité, 
on la confirmera en la soustrayant désormais aux effets 
antagonistes de la richesse héréditaire. 

Les individus composant les diverses couches sociales 
manifestent des différences profondes quant à la fortune et 
aux moyens d'action dont ils disposent. Dans le cas de 
l'entière consécration de la primauté de l'individu les iné- 
galités seraient aussi grandes; mais elles seraient exclusive- 
ment liées à la différenciation des aptitudes. L'exercice des 
fonctions de la société serait favorisé au mieux des capacités 
personnelles de leurs titulaires. 

Il en est tout autrement des inégalités dues à la richesse 
successorale. Leur caractère artificiel est patent. Elles ne 
sont pas commandées par les mérites individuels. Ceux-ci 
s’en trouvent même contrariés dans leur essor en étant 
privés des occasions de s’employer. En invoquant des 
études de HuGH DALTON (1), RIGNANO a rappelé à ce sujet 
que, contrairement aux allégations des économistes ortho- 
doxes, l’inégalité des revenus ne correspond pas à l’inéga- 
lité des mérites. La discordance est le fait de l’héritage. Il 
entretient des inégalités sociales que n’explique aucune dif- 
férence individuelle. Elles ne sont justifiées, à l'inverse des 
inégalités résultant des diflérences de valeur personnelle, 
par aucune fin utilitaire. 

Si l'héritage était supprimé, sauf à conserver la faculté 
pour les parents de laisser à leurs descendants immédiats 
une partie au moins de la fortune acquise par leur travail, 
les ressorts de la vie économique ne seraient point brisés. 
À vrai dire, l’édificateur de sa fortune n’a généralement 
guère de souci de ses descendants éloignés. Il aspire sim- 
plement à ménager à ses enfants une fortune suffisante pour 
qu ils ne tombent pas d’un état d’opulence, de richesse ou 
d’aisance dans un état de complet dénuement. Pareille 
préoccupation est respectable. 


(1) Hucx DALTON. Some aspects of inequalities of incomes in modern 
communities, Londres, Routledge, 1920, cité dans FUcENIO RicNANo, 


Une lacune comblée dans la science économique, « Revue de l’Institut de 
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ne que toute épargne de richesse a 1 
_ par le propre édificateur de sa fortune est une constitution 
_ de capital et qu’à tout accroissement de capital est ratta- 
PH une: augmentation de productivité au profit de la 
Lt collectivité. Il faut donc rejeter a priori toute politique 
qui aurait pour conséquence de détruire le mobile de la 2 
- formation de capitaux pour l'enrichissement personnel. 
Le même attrait subsisterait lors que le droit d’héritage 
serait limité comme il vient d'être dit. Et cela pour plu- LC 
sieurs raisons. La première c'est l'intérêt même de l'artisan AT 
| de sa fortune à se constituer un capital pour lui-même. Il y | 
_ trouve une Assurance contre l'insécurité du lendemain en ET 
même temps qu'une réserve de biens futurs. Un second 
motif d'é épargne résiderait dans la possibilité quand même 
de garantir à ses descendants immédiats un certain mini- 
rmum de fortune. Il est enfin une troisième cause dont on ne 
tient d'ordinaire pas assez compte lorsqu'on analyse les 
facteurs de la poursuite de la richesse. Nous voulons parler 
du pouvoir que donne le capital à l’homme ambitieux de 
briller dans le monde. Industriel, commerçant ou financier, 
sa puissance et son prestige sont subordonnés aux capitaux 
_… dont il dispose en propre. S'il ne les accroît constamment, 
il est hors d'état de défendre ses positions. Il recule. Il 
craint la déchéance finale. L’accumulation des richesses 
dans le système économique d'aujourd'hui est due pour 
une grande partie à ce déterminisme. Nous l’assimilons à 
une sorte d’impératif auquel un grand nombre d'hommes 
_ ne peuvent se soustraire sans décliner. 
Dans un régime dominé par l’égalité du point de départ, 
la péréquation continue des fortunes multiplierait les occa- 
sions pour les fortes individualités de réunir leur part de 
richesse. Là où sévissent les privilèges que l’hérédité du 
capital attache à la naissance, la richesse individuelle ne 
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s'accroît pas en proportion des aptitudes de chacun. La 


fortune dont disposent d’aucuns, sans avoir rien fait pour 
la mériter, par la seule raison d’être des descendants plus 
ou moins éloignés de son créateur, leur attribue un mono- 
pole dans la lutte pour l'existence : c'est le privilège de la 
richesse. Leurs capitaux les aident à s'imposer dans des 
situations que des sujets mieux doués occuperaient avec 
infiniment plus de rendement. Ce serait au profit de ceux-ci 
en premier lieu; mais ce serait aussi à l'avantage de la 
société, dont la richesse serait augmentée. Associant l'in- 
fluence que confère la disposition de capitaux à des qualités 


intellectuelles et morales hors de pair, ils exerceraient dans 


l’organisation économique rénovée un pouvoir proportionné 
à leur valeur individuelle. Le capital dont bénéficie la société 
tout entière en serait accru d'autant. Pareil effet ferait plus 
que compenser la conséquence de l'extinction rapide de 
l’hérédité, en tant qu’elle puisse être susceptible de décou- 
rager l'accumulation de capital sous les espèces de la for- 
tune privée. | 

Un remaniement du régime de la propriété serait évidem- 
ment la conclusion de ces considérations. Pareille consé- 
quence n'est toutefois pas pour effrayer les esprits avertis 
des réalités et des tendances actuelles. 

L'impôt sur les successions réduit depuis longtemps les 
privilèges de la naissance. L’accroissement de son taux, 
particulièrement dans les dernières années, a accentué ce 
résultat. Le but poursuivi a été jusqu’à présent essentielle- 
ment fiscal. Le moyen mis en œuvre n’en a pas moins 
impliqué dans le principe le sacrifice du capitäl héréditaire. 
On ne s'arrêtera plus en si bon chemin. 

Pour la consécration de la valeur individuelle, il convient 
que nul ne puisse continuer indéfiniment à se prévaloir de 
capitaux qu'il n’a pas acquis au prix de ses efforts per- 
sonnels. Qu'importe si l’exercice du droit de propriété est 
entravé! « À considérer les choses au point de vue de 
l'utilitarisme et de l'équité, comme l’a fait observer 
RIGNANO, la société ne peut favoriser certains de ses mem- 
bres à l'exclusion et au détriment de tous les autres, que 


ad il tirée true ti nee 
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pour atteindre à une très grande utilité collective, ‘et les 
privilégiés ne doivent demeurer tels que dans la mesure et 
durant l’espace de temps strictement nécessaires à l’obten- 
tion de ce but. Aujourd’hui, par exemple, les brevets 
accordés aux inventeurs au détriment du reste de la société 
ont en vue l’encouragement, l'impulsion à donner aux 
inventions nouvelles : leur durée est exactement calculée 
de façon à atteindre ce but. Le droit de posséder et de tester, 
le pouvoir accordé aux détenteurs de la richesse de trans- 
mettre à un héritier des biens dont, à son tour, il disposera 
à son gré par testament, investit certaines personnes, à 
l'exclusion et au détriment de toutes les autres, du mono- 
pole des instruments de production et du capital en général. 
Leur privilège ne devrait servir qu’à donner à la production 
et à l'épargne la plus grande impulsion possible : il ne 
devrait par conséquent dépasser en aucune façon la gran- 
deur nécessaire et suffisante pour atteindre ce but. Cette 
condition est la seule qui puisse pleinement justifier le 
droit de propriété » (1). 


Pour améliorer l'état social dans le sens de la moindre 
inégalité du point de départ, ERNEST SOLVAY a prôné la 
formule de l'impôt successoral réitéré. L’hérédité capita- 
liste apparaissant comme un mal économique résultant du 
pouvoir d'action productive qu'elle confère à ceux man- 
quant de la capacité voulue pour l'exercer, si l’on pouvait 
décréter les réformes à grands coups et, comme l’a écrit 
l’auteur de la formule, « si l’on ne devait pas tenir compte 
des situations existantes, ce serait uniquement sur les trans- 
missions de fortune que devrait s'effectuer la perception de 
l'impôt nécessaire au fonctionnement de l'organisme social, 
et cela en rendant cet impôt progressif par génération, de 
façon à amener graduellement l’extinction du capital héré- 
ditairement transmis » (2). 


(1) Eucenio Ricnano. Un socialisme en harmonie avec la doctrine 
économique libérale, Paris, Giard et Brière, 1904, pp. 69-70. 

(2) Ernest SoLvay. Etudes sociales. Notes sur le productivisme et le 
compiabilisme, Bruxelles, H. Lamertin, 1900, p. 41. 
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L'égalité des hommes, comprise dans les limites des 
premières années de leur existence, serait quasi réalisée, 
chacun ayant le même point de départ pour ce qui con- 
cerne la fortune et étant libre ensuite, avec l’aide d’un sys- 
tème éducateur largement diffusé, de tirer le parti maximum 
de ses capacités naturelles et acquises. Le règne de la 
valeur individuelle serait instauré. 

Soulignons la conséquence qu’impliquerait aussi, pour 
la primauté de l'individu, la perception de l'impôt unique 
précisé par ERNEST SOLVAY dans les termes d’« impôt uni- 
fé payable à la mort ». Dans son esprit, on arriverait tout 
naturellement à cette forme d’impôt si, après avoir sub- 
stitué à l’inextricable complexité de tous nos impôts, l'im- 
pôt unique sur la fortune ou sur le revenu, au lieu de 
rendre cet impôt recouvrable annuellement, on commen- 
çait, par exemple, par le rendre recouvrable tous les deux 
ans seulement, puis tous les cinq ans, puis tous les dix ans 
et, finalement, recouvrable en une seule fois, par vie d'in- 
dividu, au moment où celle-ci vient de s’éteindre. Envisagé 
de cette façon, l'impôt payable à la mort ne serait autre 
chose qu’une forme de recouvrement de l'impôt unifié. 
L'Etat ne se préoccuperait plus de rechercher quel peut être 
le revenu du contribuable à chaque année de sa vie. On 
n'exigerait de lui, sa vie durant, aucune prestation d'impôt. 
On se bornerait simplement à constater quel est le chiffre de 
sa fortune au moment même de sa mort. En multipliant ce 
chiffre par le coefficient d'imposition qui aurait été adopté, 
on connaîtrait la somme que doit payer le contribuable à 
la fin de son existence : tel serait l'impôt unique une fois 
payable par vie d’individu (1). 

La séduction de cette formule est grande pour qui pour- 
suit la restauration de l’individualité. Celle-ci est faite, 
outre les attributs de la personnalité, des moyens d’action 
que s’est appropriés l'individu pour les appliquer au mieux 
de ses facultés. L’individu doit être considéré comme fai- 


(1) ERNEST SOLVAY. Etudes sociales. Notes sur le productivisme et le 
comptabilisme, Bruxelles, H. Lamertin, 1900, p. 77. 


ss confon re du MP on 
épouiller l'individu durant sa vie, que ce > soit Cu 
1on 50 us la pression des exigences fiscales, d’une partie | 
: son avoir, ce n'en est pas moins affaiblir d'autant sa 
Fi onnalité. « Si la nécessité de la propriété privée pouti-. #4 
Ja formation du capital, observe dans le même sens 
4 RiNano, n'implique pas du tout que celui-ci doive, pour 
continuer d’être, pour se conserver, demeurer perpétuelle 
ment en propriété privée, elle impose absolument, par 
contre, pendant la période de formation, le maintien, 
_ l’exaltation même du stimulant qui pousse aujourd’hui les Ru 

no: cn à l'épargne et à l'accumulation » (1). | Le PE 


VAY. « ‘que ce n’est pas la fortune que laborieusement on 
acquiert et dont légitimement on jouit qui doit être frappée 
par l'impôt, mais seulement la fortune transmise : la pre 
mière représente un bien aussi intégralement respectable : 
que noblement obtenu; la seconde, au contraire, est un 
bien délaissé par un édificateur et, par conséquent, émi- 
nemment taxable; c’est donc lui que doit viser l'impôt » (2). 
Pour marquer davantage cette distinction, on pourrait 
ajouter qu'il s’agit de taxer le capital « mort » et de mé- 
nager le capital « vivant ». Ainsi sera évité le danger de 
décourager l’accumulation et surtout la formation de capi- 
taux par ceux qui en ont la rare capacité. D'autre part, 
moins qu ‘aujourd'hui et, dans la suite, encore de moins 
en moins sera atteint le capital en formation. Avantage 
considérable, puisque ce capital, s’il bénéficie à son auteur, 
profite aussi à toute la collectivité, sans distinction de classe, 
par suite de ses répercussions multiples sur toutes les acti- 
_vités humaines. 
On ne pourrait mieux consacrer le principe suivant lequel 
il ne suffit pas, en vraie démocratie, que les hommes aient 
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(D NE L'Art Loc. cit., p. 22. 
(2) Ernest SoLvay. Etudes “cles Notes sur le productivisme et le 


comptabilisme, Bruxelles, H. Lamertin, 1900, p. 41. 
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ja faculté de s'élever, mais qu'ils aient aussi la possibilité 
d'appuyer leur autorité sur les capitaux qu'ils réunissent 
et d'utiliser ceux-ci à l'accroissement de leurs moyens 
d'action. Par le déplacement constant du capital que déter- 
minerait le régime esquissé en le faisant passer aux mains 
des individus les plus capables, des classes ne se figeraient 
plus en conservant à des hommes un pouvoir auquel ils 
n’ont aucun titre réel. En même temps s'évanouiraient la 
plus grande partie des circonstances qui motivent la lutte 
des classes. 

Nous venons d’invoquer l’autorité que les capitaux con- 
fèrent à leurs détenteurs. Ce n’est pas leur seule influence 
sur l'expansion des facultés individuelles. Pour compléter. 
notre pensée à ce sujet, nous ferons encore remarquer que, 
sauf exception, la richesse acquise constitue la mesure du 
succès individuel et lui procure une consécration durable. 
Pareille consécration est utile, socialement parlant. Le suc- 
cès doit être mis en évidence pour que, par sa notoriété, 
les individualités triomphantes éveillent autour d’elles une 
féconde émulation. L’éclat de la richesse dignement acquise 
en est le meilleur moyen. Elle s’incorpore dans des réalités 
palpables au regard desquelles les honneurs, les titres de 
noblesse, les décorations, outre qu'ils ne sont souvent que 
le signe de la persévérance de quémandeurs obstinés, sont 
parades et tllusions. 

Aux mains des individus qui l’ont constituée, la richesse 
est une source de satisfactions et de jouissances qu’il ne 
faut pas décrier. Les délassements qu'ils lui doivent sont 
une compensation aux soucis, aux tracas, à ‘l'absorption 
de tous les instants sans lesquels nulle personnalité ne se 
déploie ni nulle grande œuvre ne se réalise. Pour ceux qui 
ont accumulé du capital par leur travail, par leur intuition, 
par leur ingéniosité, par leurs combinaisons, soutenues par 
une opimtreté indéfectible, ces satisfactions, quelque oné- 
reuses soient-elles, sont l’aiguillon qui excite à de nouveaux 
efforts et qui stimule de nouvelles énergies. La société 
obtient son lot grâce aux répercussions des capitaux récents 
sur les conditions de la production et des échanges. S'il 
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n'est d'une imprévoyance exceptionnelle, l’homme qui 
réussit accumule encore plus de capitaux qu'il ne dépense 
de sa richesse. [Il forge ainsi l'outil de sa future puissance. 
En en tirant parti, il agit autant au profit de la société que 
dans son intérêt propre. 


PAS 


La résurrection de l’individualité est subordonnée à une 
large compréhension de la liberté. Un homme asservi n’est 
pas en état de déployer sa personnalité. La liberté en four- 
nit la meilleure occasion. | 

Nous n'avons nulle envie de nous livrer ici, à propos 
de la liberté, à des controverses doctrinales. Qu'il suffise 
de faire valoir que les restrictions auxquelles elle est sou- 


mise, si elles avantagent les faibles, contrarient les sujets 


doués pour triompher de la vie! Il faut se demander si le 
mal n'est pas plus grand, au point de vue général, d’en- 


rayer l'essor des seconds que de protéger les premiers 


contre les épreuves de l’adversité. 

La notion de la liberté telle qu’elle s’entendait au milieu 
du XIX° siècle semble s'être perdue. Dans l'esprit de ses 
apôtres, elle signifiait pour tout homme Î” ( achèvement 
de droit et de grandeur dont il s’estime capable » (1). On 
s'incline avec respect devant une telle foi en l'humanité. 
Elle grandit l'individu par la confiance qu'elle lui dispense. 

Un revirement est survenu. Dans les cinquante dernières 
années, d’autres idées ont inspiré les mouvements de réno- 
vation sociale. La philanthropie en est la pensée maîtresse. 
À la confiance en le salut de l’individu pour la liberté a 
succédé la pitié pour l’homme en proie aux difficultés de 
l'existence. C’est désormais la considération de l'être faible 
qui domine les conceptions sociales, tandis que le credo 
de la liberté ne connaissait que l'individu affrontant la lutte 
en possession de tous ses moyens. | 


(1) Jonn-SruArr Miie. La Liberté, Paris, Guillaumin, 1864, p. 1x 
de l’avant-propos, par Dupont-White. 
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Pour soustraire les débiles aux dangers de la liberté, si 
celle-ci est laissée à la discrétion des plus puissants, des 
lisières de toute sorte ont été apportées à l’action indivi- 
duelle de tous. Des abus patents, sur la gravité desquels 
aucune contestation n’est possible, ont d’ailleurs justifié en 
leur temps cette spoliation de la liberté. Toute la législation 
ouvrière en fut notamment l'expression. Dans son ensemble 
se constitua le système de l’interventionnisme. 

Tout est de savoir si les temps ne sont pas révolus pour 
un retour à plus de liberté. Le déroulement de l'humanité 
est une suite d'actions et de réactions. Il n’est pas de raison 
qui permette d'affirmer que le mouvement intervention- 
niste perdurera. On peut s’attendre, au contraire, puisqu 1l 
a duré déjà un long temps, à une action inverse par 
un retour à l’affranchissement de l'individu. Les abus 
auxquels les restrictions à la liberté ont mis fin ne réappa- 
raîtraient pas selon toutes probabilités, parce que les con- 
ditions sociales ont changé et parce que les forces des 
groupes humains en présence se sont modifiées dans le 
sens de leur équilibrement. 

Pour juger complètement de la question, on prendra en 
considération la contradiction de fait entre la protection 
légale de l'individu et l'expansion de l’individualité. Les 
moyens de protection sont d'ordinaire autant d’entraves 
aux manifestations de la personnalité. Sans doute l’individu 
faible est-il protégé contre les coups de force de ceux aux- 
quels il est contraint de se soumettre. Il est à l'abri des 
mauvais sorts. Un minimum de sécurité lui est assuré. Mais 
à quel prix? La liberté d’action et d'initiative est réduite 
au détriment de tous : d’abord au détriment de ceux qui 
en usent pour accroître leur puissance; ensuite au détri- 
ment de ceux qui sont privés de l’avantage de leur colla- 
boration à l'augmentation des richesses sous l'impulsion 
des premiers; enfin au détriment de tous, parce que la por- 
tion de chacun au banquet de la vie est amoïindrie quand 
est contrarié l'accroissement de la fortune publique. 


L'opposition entre la résurrection de l’individualité et 
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l'emprise des groupements n’est pas moins manifeste. En 
vérité, il s’agit d’une autre face du problème de la liberté. 
Nul doute que, sous leurs multiples formes, les associa- 


_ tions de toutes sortes n'aient rendu et ne rendent encore de 


très grands services. Par contre, elles sont cause de con- 
ditions qui limitent souvent très étroitement l'exercice de 


Pl liberté individuelle. Formes sociales sur lesquelles de 


grands espoirs ont été fondés et grâce auxquelles des œu- 
vres considérables ont été réalisées, sont-elles appelées à 
régenter l'individu dans l'avenir comme dans le passé? 
Dans l'intérêt de la personnalité humaine, il est souhaitable 
qu'elles lui restituent une grosse partie de l’indépendance 
dont elles l'ont dépouillée. « C’est pour être plus fort, plus 
heureux et meilleur que l'individu tient à l’association, 
a écrit WALDECK-ROUSSEAU, et s’il n’obtient pas d’elle ce 
qu'il en attend, il s’en détachera plus vite encore qu'il 
ne l’aura recherchée » (1). 

La vie économique a subi, depuis bientôt un siècle et 
demi, des révolutions au cours desquelles des intérêts mul- 
tiples n’ont été défendus que moyennant le groupement 
de leurs représentants respectifs. L’acuité des antagonismes 
les détermina. Des catégories sociales nouvelles étaient 
nées. Des intérêts, qui avaient été respectés de tout temps, 
étaient compromis gravement. Les ouvriers pâtissaient de 
traitements avilissants. Bien plus, des exactions sans limite 
mettaient même en péril l’existence de certaines classes de 
la population. L'association a souvent été le salut. 

D'autre part, des crises aiguës frappaient à mort les 
entreprises qui s'étaient montées pour adapter l'outillage 
industriel aux conditions nouvelles de la technique. En 
matière de transports comme en matière d'industrie, elles 
ont traversé une période de concurrence outrancière qu’ex- 
pliquait leur complet isolement. La crise est devenue un 
état endémique. Un remède était nécessaire. L'association 


Cr) WaLDeck-RoussEAU dans sa préface à -J. PAuL-Boncour. Le 
Fédéralisme économique, 2° édition, Paris, Félix Alcan, 1901, 
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l'a fourni sous les noms de trusts, de syndicats, de car- 
tels, etc. 

Les circonstances actuelles sont autres, La stabilité est 
plus répandue. Une plus grande permanence est de règle. 
Des rapprochements ont confondu définitivement des entre- 
prises en des unités puissantes, tandis que diminuait de 
nombre des entreprises autonomes. 

L'explication du changement est facile. Quand un pays 
est aux premiers stades de la vie économique ou si l'inven- 
tion ouvre aux entreprises industrielles des champs vierges, 


une eriserie s'empare des premiers promoteurs. Les efforts 


se multiplient hors de toute proportion avec les possibilités 
‘immédiates. Tel fut le cas, aux Etats-Unis, pour les nom- 
breuses compagnies de chemin de fer dans les premiers 
temps de la construction des voies ferrées. La crise survient 
et se renouvelle. Pour s’en protéger, les intéressés s’asso- 
cient en aliénant leur liberté. Plus tard, l’efervescence 
calmée, la griserie se dissipe. Les esprits assagis sont 
gagnés à une plus juste vision des réalités. Les créations 
inopportunes cessent. Les crises s’atténuent. La situation 
n’appelle plus l'association à tout prix. Plus de champ libre 
reste acquis à l’action individuelle. 

Quels que soient leurs mérites à de nombreux égards, 
les groupements présentent de graves défauts pour l'indi- 
vidualité. Une interdépendance lie les individus qui les ont 
constitués et qui poursuivent des buts parallèles. Faibles 
et forts sont appariés. L'inertie des uns met un frein à 
l’ardeur des autres. L’essor de la puissance individuelle 
en est ralenti. | 

Les Vanderbilt et les Carnegie se sont élevés à leurs 
royautés industrielles à la faveur d’un état de dissociation. 
Pris dans les liens de l’association, ils n’eussent sans doute 
pas réussi à dégager leurs personnalités ou, tout au moins, 
à les imposer avec la même force. Leurs individualités ont 
surgi de luttes aujourd’hui apaisées. Des combinaisons de 
toute espèce, telles que trust de l'acier et systems de che- 
mins de fer, ont mis fin aux antagonismes du début. Dans 
cet état de régime fait de concessions réciproques, les éner- 
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gies s'engourdissent, La volonté de domination s’atrophie. 
Aussi les Vanderbilt et les Carnegie n'ont-ils pas de suc- 
cesseurs. L 

Les groupements industriels et notamment les syndicats 
ont mérité d'être prônés. Cela ne veut point dire qu'ils doi- 


_ vent, tels quels, perdurer indéfiniment. Ils ont été détermi- 


nés par les circonstances dans un temps où ils étaient peut- 
être le seul moyen de faire cesser le chaos. Aujourd’hui 
encore, leur intervention est susceptible de satisfaire à des 
fins utiles. Pour ne citer que cet exemple, mentionnons les 
résultats considérables qui sont attendus de la standardisa- 
tion dans tous les domaines de la production industrielle: 
or, elle n'est pas réalisable sans une action coordonnée de 
tous les intéressés. Avec le temps, ce problème et d'autres 
ensuite étant résolus, le groupement perdra la plupart de 
ses raisons d'être, sinon toute son utilité. D’ores et déjà, 
il est visible que celle-ci diminue. Dans l’état présent, il 
serait insensé de nier les mérites de l’association:; mais ce 
n’est point cependant une raison pour masquer les atteintes 
qu'elle porte à la primauté de l'individu. 

Mieux l'individu ménagera son indépendance en dépit 
de tous les groupements et plus il gagnera en puissance. 
Sans préconiser l'abandon absolu de l'association, qui 
pourra encore rendre de grands services, nous tenons pour 
éminemment désirable que ses pouvoirs se limitent aux 
seuls objets nécessitant une coordination et que, pour tout 
le reste, la liberté d’action soit recouvrée à mesure que le 
permettront les circonstances; car si utile soit-elle, l’asso- 
ciation n'est, pour l'individu, qu'un pis-aller. 


Sous réserve de différences de conditions, les mêmes 
observations sont applicables aux syndicats ouvriers. Ils ont 
été le juste moyen de défense de l’ouvrier contre Ja tyrannie 
patronale à une époque où nulle considération autre que le 
gain immédiat n’arrêtait les employeurs. La main-d'œuvre 
était soumise à un régime brutal et inique. L'’ouvrier isolé 
était contraint de s’y plier. Il n’avait nulle conscience de 
sa personnalité, Il ne se souciait point d'exiger d’être traité 
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en homme. Avec l’aide de l’association, il s’est insurgé 
contre cette oppression. Sa personnalité s'est redressée. 
Les conditions de travail lui étaient jadis dictées d'autorité. 
Aujourd’hui, il sait qu’il est en droit de les débattre. Son 
éducation l’a mis en état de défendre ses intérêts au même 
titre que le chef d'entreprise défend les siens. 

Ce relèvement de l’ouvrier a été le fait à la fois de la 
législation protectrice du travail et de l’organisation syndi- 
cale. Si l’une et l’autre disparaissaient par l'effet d’un coup 
de baguette magique, l’ouvrier ne retomberait plus au 
niveau dont elles l’ont élevé. L’ouvrier qu’elles ont régé- 
néré ne s’abandonnera plus, en aucun cas, à la merci d'un 
employeur sans vergogne. Î[l connaît ses droits pour les 
avoir exercés. Il mesure sa puissance à l'importance de son 
rôle dans la production. Il soutient ses intérêts en discu- 
tant avec le patron dont il se sait l’égal sur le terrain de la 
défense de leurs intérêts respectifs. 

Au cas où l’organisation des syndicats se relâcherait, la 
situation de la classe ouvrière, dans son ensemble, ne serait 
pas compromise. L'intervention syndicale cessât-elle même 
complètement, nous ne croyons pas que l'employeur res- 
taurerait jamais sa tyrannie sur l’ouvrier, telle qu’elle a 
sévi dans les pires périodes de la révolution industrielle 
du XIX° siècle. À l'employeur qui manifesterait quelques 
velléités de cette sorte, la coalition spontanée des ouvriers 
aurait tôt fait de faire entendre raison. 

Pour ce qui concerne spécialement les ouvriers, le salut 
de l’individualité est en tout état de cause dans la limita- 
tion de l'organisation syndicale. Celle-ci pourrait même 
s’effacer complètement, la coalition temporaire suffisant 
pour faire face à toutes les éventualités. Point n’est en tout 
cas besoin de briser dès à présent tous les cadres de cette 
organisation à laquelle les ouvriers sont souvent très atta- 
chés. Ce serait assez si, restreignant ses prérogatives et 
rompant avec la tendance à l’uniformisation dans le sens 
de la médiocrité du plus grand nombre, elle laissait à la 
personnalité ouvrière plus de latitude pour s’affirmer. La 
masse est adversaire des distinctions. Maîtresse de l’orga- 


on  . 
, ; Re. 


III. LA RÉSURRECTION DE L’INDIVIDUALITÉ 69 


nisation syndicale, elle fait obstacle à la différenciation des 
sujets d'élite. Plus d’émulation ne se produit entre ceux-ci: 
partant, plus de progrès. Une élite ouvrière est indispen- 
sable. Elle constitue une réserve où l’industrie recrute de 
futurs chefs. Tous ne s'élèvent pas également. Il en est 
qui restent ouvriers; ils sont les travailleurs de choix que 
la spécialisation des tâches, en parallèle avec les différences 
d'aptitudes, exige dans toute vraie organisation industrielle. 

Les méthodes de salaires ont une influence sur la consé- 
cration de l’individualité. Le salaire aux pièces est supérieur 
à ce point de vue au salaire au temps, en particulier au 
salaire à l'heure. De même le salaire à primes est préfé- 
rable à la participation aux bénéfices. Celle-ci procure à 
tous les membres du personnel une part dans les résultats 
de fin d’année qui, même si elle est proportionnelle à leurs 
salaires proprement dits, n’est pas exclusivement fonction 
de la valeur de leurs prestations individuelles. Ces der- 
nières sont, au contraire, seules prises en considération dans 
le calcul du montant des primes allouées à chaque ouvrier 
en plus de son salaire. Pour le dire en un mot, c’est l’indi- 
vidualisation du supplément de rémunération, tandis que la 
participation aux bénéfices confond tous les participants 
sans guère de distinction. La pratique syndicale ouvrière 
est toute en faveur du salaire uniforme au temps. C’est une 
raison de plus pour souhaiter, dans l'intérêt de l’indivi- 
dualité de l’ouvrier, que l’organisation syndicale soit de 


plus en plus limitée dans le champ de ses interventions. 


A la question du groupement se rattache le problème du 
mouvement corporatif des intellectuels. Nul doute qu'ils 
n’aient pas, depuis la guerre surtout, obtenu, en général, 
une rémunération adéquate à leurs conditions de vie. Pour 
la défense de leurs intérêts, des associations ont été créées. 
Comment juger cette tactique? À notre point de vue spé- 
cial, demandons-nous ce qu’elle vaut pour la résurrection 
de l’individualité. 

Cette politique est malencontreuse. Le groupement est 
avant tout un moyen de défense des intérêts dans des 
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groupes homogènes. Même à propos d'ouvriers industriels, 
son inconvénient est déjà le nivellement. D'autant plus 
grave est cet effet que les ouvriers groupés sont plus diffé- 
tenciés. C'est dire la contradiction fondamentale entre les 
tendances spécifiques de tout groupement et la diversité 
d’attributs de la personnalité des intellectuels. Sans cette 
diversité, il n’est pas d'intellectualité. Or, le groupement 
a pour conséquence de l’annihiler. 

Rien de plus dangereux que le programme : le syndi- 
calismé intellectuel recourra à la force du nombre. Il en 
imposera par celle-ci (1). Qu'est la force du nombre, sinon 
le fait d'unités ajoutées les unes aux autres sans aucune 
distinction? Le nombre se confond avec la masse, laquelle 
noie les individualités. La poussée des intellectuels récla- 
mant plus de considération pour leurs personnalités est de 
tendance diamétralement opposée. | 

Il n’est ni de la dignité ni de l'intérêt des intellectuels 
de se laisser absorber dans une masse où ils seront mê- 
lés, quelles que soient leurs très grandes différences 
personnelles. En vain soutiendra-t-on que cette masse ne 
serait pas, en raison même de sa composition, une masse 
quelconque. Illusion impardonnable,. car c’est ignorer que 
les mérites des éléments composant une collectivité sont 
de nul effet sur celle-ci. Le nombre ne fait la force que 
parce qu'il domine. Dans un groupement intellectuel, elle 
séra nulle, parce que l'intelligence est essentiellement indi- 
viduelle. Pour qu'il ën soit autrement, il faudrait que 
celle-ci abdiquât vis-à-vis du nombre. Ce n’est point ce que 
désirent les intellectuels. 

Le mouvement syndical tend à la confusion générale des 
individualités autant s’il s’agit de maîtres de la pensée que 
d'ouvriers de métiers. Les intellectuels n’ont dé valeur que 
par leur puissance créatrice. Celle-ci est mesurée par l’ori- 
ginalité de leur pensée et par leur force de conviction. Ce 
sont autant de qualités auxquelles l’organisation collective 


(1) Gusrave Sauvegoirs. Le Sundicalisme intellectuel, « Mercure de 
France », 15 novembre 1920. 
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n'accordera nulle distinction, À son intervention, les indi- 
vidus d'élite seront abaissés à l’étiage du plus grand nom- 
bre. Les intellectuels y perdront le peu de prestige qu'ils 
ont conservé. Leur but n'est-il pas, au contraire, d’être 
plus considérés? Quand ils jouiront de la considération 
qu'ils convoitent, ils seront bien près d'obtenir entière satis- 
faction de la société, parce qu’elle ne pourra refuser plus 
longtemps d'améliorer leurs conditions matérielles pour les 
proportionner à leurs dignités. 

Le lecteur aurait tort de conclure -que les intellectuels 
doivent répudier par principe toute organisation de travail 
en commun. Si l'individualisation de l’œuvre scientifique 
est recommandable aux fins de la personnalité, ce n’est pas 
à dire que la tâche collective ne puisse être préférée pour 
sa plus grande fécondité. De l'application de cette méthode 
peuvent résulter des progrès scientifiques. Les recherches 
sont étendues, coordonnées, préparées en vue d’une syn- 
thèse ultérieure. C’est ce qu’on a appelé la cohésion des 
forces intellectuelles (1). Elle est capable d’accroître le ren- 
dement, mais sans promouvoir le génie véritable. HENRY 
LE CHATELIER en a souligné les mérites à l'exemple des 
laboratoires allemands. « Dans le domaine de la science, 
écrit-il à ce sujet, le type de laboratoire organisé est préci- 
sément celui d'Ostwald, à Leipzig. La division du travail 
entre les élèves (qui sont parfois eux-mêmes des maîtres) 
est acceptée avec un réel esprit de discipline. Dans ces con- 
ditions, un problème de science expérimentale est rapide- 
ment envisagé sous tous ses aspects : on aboutit. Que, chez 
nous, quelqu'un parle d’organiser la production scientifique 
ét des protestations surgissent aussitôt. De travailler en- 
semble dans le même laboratoire, deux savants s’estiment 
rabaissés » (2). 


(1) E. Tassy et P. Lérys, La cohésion des forces intellectuelles, 
< Mercure de France », 15 janvier 1922. 

(2) Henry LE CHATELIER, dans L'Allemagne a-t-elle le secret de 
l’organisation? Enquête par Jean Labadié, Paris, Bibliothèque de l'Opi- 
nion, 1916, p. 73. 
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Ces considérations ne doivent pas nous détourner du 
point de vue principal de la présente étude. I reste à 
craindre que, dans l’organisation en question, l'originalité 
se fasse plus rare et que moins de travaux soient marqués 
de la personnalité de leur auteur. En résumé, deux mé- 
thodes, l’une collective, l’autre personnelle, sont en pré- 
sence. Elles ont leurs avantages respectifs. La question est 
de les associer, en sachant que, pour l’individualité, pour 
la puissance individuelle, la méthode du travail isolé est 
la plus généreuse. 
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Il ne sera pas de complète résurrection de l’individualité 
si ne sont supprimées toutes les entraves aux sélections 
sociales. Même la culture de la masse étant guidée par le 
souci d’en faire surgir les individus lès mieux doués, reste 
à ceux-ci à se faire valoir. Ils y seront aidés par les sélec- 
tions. 

Une sélection naturelle et une sélection organisée sont 
à distinguer. La sélection naturelle est celle de la lutte 
brutale pour la vie. Elle a ses mérites. Elle est liée à l’exer- 
cice de la liberté. Elle est insuffisante, car elle ne concerne 
que l’état de nature où l’homme physiquement supérieur 
serait le seul triomphateur, D’autres qualités doivent entrer 
en ligne de’ compte. Elles seront l’objet de la sélection 
organisée. 

Pour assurer par la sélection naturelle la résurrection 
de l’individualité, un maximum de liberté est nécessaire. 
Privés de leurs moyens d’action, les hommes forts sont 
hors d'état de primer les faibles. Une réserve est toutefois 
de rigueur ici. La sécurité des hommes à l'égard des uns 
des autres est une condition fondamentale de la vie sociale. 
STUART MILL fixait dans cette limite le rôle de la con- 


trainte (1). En dehors de là, la plus grande liberté pro- 
mouvera la sélection. 


( 1) Jonn-Sruart Mii. La Liberté, trad. franc., Paris, Guillaumin 
et Cie, 1864, pp. 110 et 111. 


| 


HI. LA RÉSURRECTION DE L’INDIVIDUALITÉ 13 


La sélection organisée s'entend de la distinction con- 
sciente des attributions et de leur répartition au mieux des 
aptitudes individuelles. Le seul jeu de la liberté n’y suffit 
point. Hors des cas comme ceux de la compétition entre 
chirurgiens ou entre avocats ou, dans d’autres domaines, 
entre artisans ou entre commerçants, tous guidés par le 
souci d'accroître leur clientèle, une organisation s'impose. 
Or, dans l’état actuel, celle-ci n’active pas assez la sélec- 
tion des meilleurs. De multiples circonstances, bien au 
contraire, y font obstacle. 

Les statuts des fonctionnaires contraïrient d'ordinaire la 
résurrection de l’individualité par leurs dispositions réglant 
l'avancement. Pour protéger les fonctionnaires contre le 
favoritisme, ils leur garantissent des promotions qui se tra- 
duisent par le triomphe de la médiocrité. La sélection de 
l'élite est pour le moins retardée gravement. L’avancement 
au choix est le plus puissant moyen de sélection. Aux 
mains de chefs loyaux, il régénérerait les administrations 
par le relèvement de la valeur individuelle moyenne. On 
redoute le danger de l'arbitraire. À vrai dire, au seul point 
de vue de la qualité du personnel, l'arbitraire des chefs 
ne serait cependant pas plus fâcheux que l’arbitraire de 
la formule de l’avancement à l’ancienneté ou que l’arbi- 
traire de la consécration des prétendus droits acquis. 

Nous ne méconnaissons pas la gravité du danger du 
favoritisme dans la nomination au choix. Le sens de 
l'équité est souvent blessé et la défiance est semée dans tout 
le personnel. Pour s’en garder, ne suffirait-il pas d’insti- 
tuer des conseils d’appel devant lesquels les intéressés 
auraient la faculté de faire valoir leurs griefs? Procédé de 
grande souplesse qui préviendrait et, s’il y a lieu, corrige- 
rait les effets de la partialité, à la condition toutefois que ces 
conseils remplissent leur office en toute indépendance et 
sachent se défendre de l’inclination à ménager toutes les 
parties en cause. 

La pratique des recommandations est contraire à toute 
sélection organisée. Qui dit recommandation entend faveur 
à l’avantage des protégés. Elle devrait être superflue pour 
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assurér la consécration des vraies valeurs individuelles. En 
soutenant à un dégré supérieur à leurs capacités les hom- 
mes qu’elles avantagent, les recommandations refoulent 
indirectement les individus plus méritoires et les contraint 
à se confondre avec la masse des médiocrités. 

Les recommandations ne pourraient être utiles qu'en 
tant qu’elles font connaître des sujets intéressants. Elles 
sont nuisibles quand elles forcent la main à ceux qui sont 
chargés des nominations. 


Aux chefs devrait incomber le libre choix dans les rangs 
inférieurs des individus convenant pour des fonctions plus 
élevées. À cet effet, plus d'indépendance devrait leur être 
dévolue avec la confiance dans leur impaïtialité. Tant pis 
si, par ce moyen, les non-valeurs et surtout les paresseux 
n’améliorent point leur situation. Les administrations quel- 
conques ne sont pas faites pour leur servir de refuge. Une 
considération plus exclusive du seul mérite aurait bientôt 
fait de secouer ou d'éliminer les apathiques attirés dans la 
carrière administrative par les garanties d’une existence 
facile et sûre. 

Le rôle du chef dans la sélection est capital. Par son 
autorité, il imposera sans discussion le choix des sujets 
qu'il aura distingués. Elle l’aidera à faire taire la jalousie 
et à prévenir les embüûches à craindre de la part de-ceux 
qui sont dépassés et déçus. 

Il incombe aussi aux chefs d'assurer, concursemment 
avec cette sélection, le classement des individus en rapport 
avec leurs dispositions personnelles. Ce résultat ne peut 
être le fait ni d'une collectivité quelconque ni de règle- 
ments, quelque minutieux soient-ils. C’est une tâche mal- 


_aisée à propos de laquelle NAPOLÉON a fait observer « que 


l’art le plus difficile n’est pas de choisir les hommes, mais 


de donner aux hommes toute la valeur qu’ils peuvent 
avoir » (1). 


(1) NAPOLÉON BoNAPARTE. Manuel du chef. Maximes napoléonien- 
nes choisies par Jules Bertaut, Paris, Payot et Ci, 1919, p. 83. 
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l’administration, la responsabilité individuelle soit 
ssée au maximum. Dans ces conditions, chaque chef 
rarchique étant personnellement responsable veillerait 
entourer des collaborateurs les plus aptes à leurs fonc- 
ons respectives. Ce serait un précieux acquis à la fois pour | 
_ la préséance des individus les plus qualifiés et pour le 
fonctionnement des services. 

Les sélections s opèrent le mieux dans Le entreprises | 
soumises à une organisation détaillée. Leur exemple est 
utile à invoquer. Partout où il sera imité, l’individualité “e 
gagnera en relief. L’ organisation intervient par de mul- 254 
tiples moyens. Elle agit avant tout par l'effet du contrôle 
précis de toutes les activités. L’enregistrement au jour le | 
jour des prestations de chacun met en évidence la valeur 
de chaque individu. A chaque échelon des difficultés du 
travail professionnel, les ouvriers les plus aptes sont recon- 
nus avec netteté. Ils sont choisis à l’occasion pour occuper 
les fonctions supérieures devenues vacantes. Au même 
effet concourent toutes les mesures prises plus spécialement 
en matière de personnel administratif pour assigner à cha- 
cun ses responsabilités propres. 6 

De toutes ces interventions résulte une sélection perma- 
nente que précèdent souvent une sélection du personnel 
‘avant son entrée, suivie de sa sélection à l'entrée. Dans 
la première, il s’agit de l'appréciation méthodique des 
offres de services. Les candidats sont soumis à un examen 
préalable qui permet de reconnaître les sujets dignes d’être 
retenus pour un engagement immédiat ou ultérieur. D'em- 
bléé, un classement est établi sur la base de leurs qualités 
individuelles respectives. Des méthodes des plus ingé- 
nieuses ont été imaginées à ce sujet dans des entreprises 
industrielles des Etats-Unis réputées pour la perfection de 
leur organisation. 

La sélection à l’entrée a pour but de compléter les résul- 
tats de cette sélection préliminaire. Elle comprend un 
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noviciat avec une période d'instruction suivie d’une période 
de stage et des épreuves définitives pour la répartition 
des novices entre les divers services. Eventuellement, les 
inaptes sont éliminés. Nous taisons les détails des procédés 
pour ne retenir que le principe et son influence sur la dis- 
tinction et sur la consécration des valeurs individuelles. 
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Le terme de cette étude sur la primauté de l'individu 
est atteint. Réalisera-t-elle son objet? Elle a prêché la foi 
dans l'individu. L’exaltation de l’individualité, telle est, 
à notre sens, l’une des directives essentielles pour remé- 
dier au mal social actuel. Que l’on considère la Russie où 
l'individu n’est plus rien! Son état est la conséquence 
de l’anéantissement de l’individualité. Opposons l’exem- 
ple des pays anglo-saxons où, malgré des défaillances, 
l’individualité est restée le mieux consacrée. Le contraste 
est éloquent. La différence dans le traitement de l'individu 
en est l’explication. 

Le malaise est le résultat de causes débilitantes, parmi 
lesquelles figure incontestablement l’affaiblissement de 
l'individualité. I] importe de régénérer la société. « C’est 
du sol, c’est des entrailles silencieuses de la terre que mon- 
tent les courants de vie et d’énergie » (1). Du fond de 
l'humanité doivent surgir les éléments qui rendront l’ar- 
deur à la vie sociale. Un brassage continuel fera émerger 
les valeurs individuelles et replongera dans le tréfonds les 
individus périmés. 

L'hérédité échappe, et sans doute pour longtemps 
encore, à la prévision humaine. On ne peut donc prétendre 
à un parallélisme entre les valeurs individuelles et les 
classes sociales constituées de façon héréditaire. En d’au- 
tres termes, il n'y a de valeurs individuelles certaines et 
durables graduées selon les classes sociales que si celles-ci 
se renouvellent constamment et rapidement. Tel serait 
l'effet de la pleine consécration des valeurs individuelles. 


(1) Wooprow WiLson. Loc. cit., p. 96. 
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Elles apporteraient à tous les niveaux un sang jeune qui 
rétablirait l'harmonie sociale avec l'ajustement de la hié- 
rarchie des puissances. 

Que sera la société de demain? Peut-être l’histoire est- 
elle à un tournant. Nous souhaitons qu'il soit éventuelle- 
ment marqué de la restitution de tous ses apanages à la 
personnalité humaine. ! 

Le progrès n’a pas été évoqué dans ces pages. Nous 
nous en sommes gardé pour l'incertitude de sa notion. On 
doit se demander toutefois si les conditions présentes ont 
chance de persister ou si elles feront place à d’autres. 
Pour qui désire une vie sociale plus intense, plus de fécon- 
dité dans l'effort, plus de satisfaction dans le résultat et, 
par-dessus tout, plus d'harmonie dans le monde, un chan- 
gement est souhaitable. À notre sens, il se confondra avec 
la résurrection de l’individualité. 

Aux individus éminents, il appartient d'imposer la hié- 
rarchie des individualités en lieu et place de la tendance 
à l'anarchie d’une masse égalitaire, de tracer des pro- 
grammes soutenus par une volonté personnelle et de dis- 
siper le mécontentement grandissant sous l'influence du 
mirage de solutions sociales imaginaires constamment dif- 
férées. L'avenir sera lié à la consécration de ce sacerdoce. 

Sauver la personnalité humaine sera le credo de qui- 
conque a foi dans la vie. Tout individu sera l’artisan de 
l’œuvre nouvelle s’il unit à la confiance en soi le devoir 
à l'égard de la collectivité par laquelle il existe. Il se tour- 
nera du côté où se déploieront toutes les énergies latentes. 
Le passé, dont émane la même torpeur que, sous leur voile 
mélancolique, exhalent les villes mortes, ne le retiendra 
pas. Hors les leçons de l’expérience, les héros de demain 
n’ont rien à y puiser. Dans les conditions actuelles, même 
la tâche du présent ne satisfera pas leurs aspirations. L’hé- 
gémonie de la masse populaire engourdit leurs énergies. 
Puisse l’avenir leur découvrir des perspectives sur de vastes 
champs ouverts à toutes les individualités, à toutes les ini- 
tiatives, à toutes les créations de la personnalité ! 
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La Société des Nations 


La communication faite par M. HENRI RoLIN à l’Institut 
de Sociologie, le 10 mai 1921, et dont on peut lire le texte 
à la page 29 de ce fascicule, a été suivie d’une courte 
discussion. Cette discussion a porté surtout sur l'utilité 
d'accords séparés, du type de l’accord franco-belge, dans 
lesquels M. RoOLIN voit le moyen de renforcer les garanties 
de paix contenues dans le pacte de la Société des Nations. 

M. ERRERA a attiré l'attention sur la différence qui existe 
entre deux types d'accords très distincts : ceux qui enga- 
gent des nations entières en leur imposant l’obligation 
d'intervenir dans certains cas déterminés; ceux qui ont un 
caractère purement technique: ces derniers n’ont d’autre 
effet que de créer les conditions qui donneraient à une 
coopération éventuelle le maximum d'efficacité. 

M. RoOLIN s’est attaché à montrer comment des traités 
spéciaux peuvent venir compléter l'organisation de la 
Société des Nations. Sans doute, le pacte donne une ga- 
rantie totale aux Etats contractants qui pourraient être 
menacés d’agression; mais cette garantie est tellement 
théorique que l'insécurité subsiste. [Il faudrait la rendre 
plus précise en déterminant dès maintenant quels seraient, 
en cas d'agression dirigée contre la Belgique, par exemple, 
les Etats auxquels le Conseil demanderait d'intervenir, et 
quels effectifs ils devraient mobiliser; les Etats qui nous 
donnent des garanties politiques pourraient dès à présent 
s'engager à ce que leur intervention fût militaire, C'est 
à ce résultat qu’on pourrait arriver par le moyen d'une 
série d'accords spéciaux. 

Ces accords tendraient à créer certains groupements au 
sein de la Société des Nations, dont une des faiblesses est 
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de n'être jusqu'ici qu’une sorte de poussière d'Etats. Sans 
doute, la composition de ces groupements varierait suivant 
les intérêts à défendre et les dangers à écarter, mais, dans 
l’ensemble, il se formerait des sphères d'intérêt qui seraient 
comme des provinces internationales. Les difficultés qui se 
présentent pour l'élection des membres du Conseil trouve- 
ront peut-être leur solution dans une organisation de ce 
genre : la Chine a fait décider, après une longue dis- 
cussion, qu’un des membres du Conseil devra toujours 
appartenir à l'Asie, à l’Afrique ou à l'Océanie; il serait 
inadmissible qu’il n’y eût pas un membre appartenant à 
l'Amérique du Sud; on trouve certaines affinités entre les 
pays scandinaves, la Suisse, les Pays-Bas et la Belgique, 
petits pays à tendances libérales, qui ont toujours pris la 
même attitude et suivi des traditions politiques semblables. 

Il y aurait ainsi des groupements de pays voisins où 
finiraient par être admis, de gré ou de force, même les 
Etats qui se redoutent le plus; par là, leurs rivalités seraient 
atténuées ou supprimées. 

M. CHLEPNER a formulé sur ce point quelques réserves. 
Il craint que ces groupements ne nous ramènent à l’ancien 
système des alliances opposées les unes aux autres. 

M. HOSTELET a conclu en disant que, en somme, la 
Société des Nations n'existe pas encore dans la psychologie 
des peuples. Tout en nous efforçant de faire de la Société 
des Nations une réalité, nous devons d’abord assurer la 
vie de notre propre pays; les conflits peuvent toujours sur- 
gir avec d'anciens ennemis ou avec des Etats qui sont 
actuellement nos amis, et il est légitime de nous assurer 
contre ce danger les garanties nécessaires en complétant 
celles que nous offre le pacte de la Société des Nations. 
Celle-ci est un organisme qui nous habitue à agir inter- 
nationalement; du fait que cette habitude se crée, elle favo- 
rise les intérêts internationaux. Mais il y aura toujours une 
foule d'intérêts qui échapperont à la Société des Nations: 
il faudrait préciser les domaines où elle peut jouer un rôle 
et s'abstenir de lui demander ce qu'elle ne peut donner. 
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Sciences bio-psychologiques : Des effets de la civilisation sur le déve- 
loppement biologique des races (p.85). — Les glandes et la person- 
nalité humaine (p.86), — Les psycho-névroses de guerre et les 
théories de Freud (p. 81). — La mesure des aptitudes mentales 
(p.87). — Psychologie de l'enseignement de l’arithmétique (p.88). 
— L'orientation professionnelle dans le commerce (p.89). — Du 
développement de la personnalité dans les œuvres sociales (p.89). 
— Sommaire bibliographique (p.90). 


Ethnologie : Des mœurs et croyances des Bantous (p.91). — Ethnogra- 
phie des esquimaux Copper (p.91). — Sommaire bibliographique 
(p. 92). 


Sciences historiques : Des caractères de la civilisation du moyen âge, 
notamment au point de vue religieux (p.92). — Sommaire biblio- 
graphique (p.93). 


Science des religions : La magie, ses formes, ses rapports avec la reli- 
gion, son avenir (p.94). — Critique de la conception européenne de 
la personnalité de Mahomet (p. 98). — Sommaire bibliographique 


(p. 99). 


Science du langage : L'individu et les transformations linguistiques en 
général (p.100), — Le rôle de l'individu dans les transformations 
du sens des mots (p.101). — Sommaire bibliographique (p. 103). 


Economie politique et sociale : L'organisation démocratique et l'avenir 
de la société démocratique (p.103). — Un exposé des éléments géné- 
raux de la science des affaires (p.104). — L'évolution des banques 
de dépôts en France (p.104). _- Conséquences économiques et finan- 
cières de la suppression des titres au porteur (p.407). — Un exposé 
élémentaire de la crise actuelle des changes et des prix (p.110). — 
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Conséquences défavorables de la loi des huit heures en France 
(p.111). — Le rôle du contrôle ouvrier dans les établissements 
industriels (p.113). — Des limites de la capacité fiscale d’un peuple 
(p.116). — Les grands marchés des matières premières (p.116). — : \ 
Sommaire bibliographique (p.117). |: t 


Démographie : Définition de la géographie humaine (p.121). — Des con- 
ditions dans lesquelles se sont constituées les premières agglomé- 
rations humaines (p.122). — Le mélange des groupes ethniques 
dans la population américaine (p.123). — Des caractères des popu- 
lations rurales au Japon (p.124). — La démographie et la guerre 
(p.124). — Sommaire bibliographique (p.124). 


Droit : Comment le principe de la séparation des pouvoirs fonctionne 
dans les différents pays (p.125). — Le principe de la séparation 
des pouvoirs dans la pratique (p.127). — Sommaire bibliographique 
(p.129). 


Politique : Ce que renferme un traité d'éducation civique générale 
(p.129). — De la gestion des propriétés collectives par les consom- 
mateurs (p.130). — De la nature de la production agricole dans 
l’économie nationale (p.132). — Les destinées de la bureaucratie 
française et l'organisation des actions populaires (p.133). — La 
réforme de l'administration et le rôle des ministres (p.135). — La 
liberté économique et la propriété privée comme bases essentielles. 
de la restauration en Russie (p.131). — Les trade-unions vis-à-vis 
des problèmes économiques et sociaux en Australie (p.138). — 
Critique des coopératives socialistes en Italie (p.138). — L'Arabie 
et l'unification des pays arabes (p.139). — Sommaire bibliogra- 
phique (p.141). ‘ 


Littérature et art : Y a-t-il une renaissance littéraire en France? (p.143). 
— De la confusion du bien et du beau et de la portée morale de 
l'œuvre d’art (p.144). — Pourquoi le paysage ne joue qu’un rôle 
effacé dans l’art grec (p.146). — Sommaire bibliographique (p.147). 


Science, philosophie et morale : Les sciences physiques, mathématiques, 
naturelles et morales dans le système des sciences (p.148). — Les 
conditions de la production intellectuelle et les raisons du groupe- 
ment des travailleurs intellectuels (p.150). — Du rôle des intellec- 
tuels dans la société et de l'organisation de la recherche scientifique 
(p.153). — Le livre et la psychologie du lecteur : nature et portée 
de la biblio-psychologie (p. 155). — Sommaire bibliographique 
(p. 158). | 


Méthodologie des sciences sociales : Sommaire bibliographique (p. 159). 


Sociologie générale : Des foyers primitifs qui ont constitué la civilisa- 
tion européenne (p.160). — Psychologie de la mentalité primitive : 
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l'interprétation des causes (p.161). — De la nature et du rôle de la 
monnaie chez les primitifs (p.163). — Croyances mystiques des 
primitifs au sujet de la génération (p.164). — Des rapports entre 
la bio-psychologie et la sociologie (p. 165). — Des rapports entre 
la psychanalyse et la sociologie (p.167). — La famille vis-à-vis 
de la société (p.167). — L'unité de langage et l’analogie des carac- 
tères comme facteurs constitutifs de la nation (p.168). — La psy- 
chologie des attitudes et l'influence du milieu social (p.169). — 
La civilisation actuelle est fatigante : un art de la conduite est 
nécessaire {p.170). — Sommaire bibliographique (p.171). 


LUE 
AT 


ERP eA 


TRAVAUX RÉCENTS 


Sciences bio-psychologiques. 


Des effets de la civilisation sur 
le développement biologique des 
Traces. 


| Au point de vue biologique, l'humanité se trouve aujourd'hui dans 
une position unique, écrit SAMUEL J. HOLMES dans son ouvrage : The 
trend of the Race; a study of present tendencies in the biological develop- 
ment of civilized mankind (London, Constable C°, 1921, in-8°, 396 p., 18 sh.). 
Dans les stades précédents de l'évolution de l'humanité, le développement 
s'est fait suivant des lignes divergentes. La dispersion des races sur les 
continents et les îles du globe, a eu pour effet de constituer des groupes, 
plus ou moins isolés, soumis à des conditions différentes de développement 
et semblables aux espèces de plantes et d'animaux abandonnées à l'in- 
fluence combinée de l'isolement et de milieux différents. Aujourd'hui les 
barrières qui tenaient les peuples séparés sont tombées. Les races se 
rencontrent et se mélangent d'une facon d'autant plus intense que les 
communications deviennent plus faciles. Les différences entre peuples 
s’atténuent. Le résultat fina] de cette assimilation sera peut-être la forma- 
tion d'un petit nombre de races qui occuperont les zones climatériques 
auxquelles elles sont plus particulièrement adaptées. Il se produira, par 
là même, une extension générale de la civilisation. Maïs la civilisation 
n'est-elle pas précisément l’ennemie du perfectionnement racial? Et n’aura- 
t-elle pas pour effet ultime d'arrêter le développement biologique de l’hu- 
manité? On peut rechercher les moyens de parer à ce danger, mais il 
importe d’abord de savoir de quelle façon la civilisation agit sur notre 
développement biologique. La civilisation influence l’hérédité dans diffé- 
rentes directions dont les unes sont favorables et les autres ne le sont pas, 
sans qu’on puisse établir de distinction bien solide dans cet ordre d'idées. 
Les conclusions des études publiées à ce sujet ne peuvent être acceptées 
qu'avec précaution. Les bases positives de recherche font elles-mêmes 
défaut : les relevés démographiques sont relativement récents, les données 
anthropométriques ne sont pas assez complètes et ne portent pas sur des 
périodes assez longues. Il se fait ainsi qu'on rencontre d’insurmontables 
difficultés lorsqu'on veut étudier les variations subies par la population 
d'un pays déterminé. Il n’en est plus de même lorsqu'il s’agit de dépister 
l’action des forces qui agissent sur les sociétés contemporaines et qui peu- 
vent modifier les qualités héréditaires de la race. Des modificaticns impor- 
tantes peuvent se produire au bout de deux ou trois générations. L'évolu- 
tion n’est pas nécessairement lente. Il y a aujourd'hui des forces qui 
agissent sur le développement de l'humanité et qui peuvent la transformer ; 
c'est à l'étude de ces forces que l'ouvrage de HOLMES est consacré. 
HOLMES croit que dans beaucoup de pays, la population actuelle diffère 
quant à certains caractères physiques de la population d'il y à une ou 
deux générations. La raison principale de ce changement doit être cherchée 
dans la composition ethnique des peuples, qui varie rapidement. Il faut 
songer aussi à l’action des agglomérations industrielles. Certaines altéra- 
tions ont été décrites depuis longtemps : difficulté de l'accouchement; 
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difficulté d'allaiter les nouveau-nés; carie fréquente des dents chez les 
deux sexes: fréquence des maladies mentales, de la tuberculose, du cancer. 
Les forces qui ont servi à constituer la civilisation contemporaine sont en 
grande partie destructives de la race (p. 380). Le problème fondamental 
reste celui de la natalité et c’est celui qu'il conviendrait de résoudre 
d'abord en favorisant la propagation des meilleurs éléments de la société. 


Les glandes 
et la personnalité humaine. 


Louis BERMAN a étudié l’action de certaines glandes sur le développe- 
ment de la personnalité, notamment celle de la glande thyroïde et de la 
glande pituitaire, dans un ouvrage intitulé : The glands regulating per- 
sonality; a study of the glands of internal secretion in relation to the types 
of human nature (New York, The Macmillan C°, 1921, in-8°, 300 p.). Les 
observations tirées de l'expérience des laboratoires, de celle des chercheurs 
spécialisés dans l'étude des constitutions anormales, de celle des médecins 
pratiquants, montrent que la formation de l'individu, tant au cours de son 
développement avant la maturité qu’au cours de son existence ultérieure, 
que toute son individualité est gouvernée par les glandes endocrines. A 
présent, grâce à la théorie des sécrétions internes, il est possible d’expli- | 
quer la nature des types individuels, des mélanges et des gradations. On 
peut aussi songer aujourd'hui à contrôler l’hérédité, dans les générations . 
futures, par des méthodes eugéniques. 

Il y a des types purs, chez lesquels une seule glande, par son action 
excessive ou par son influence inférieure à la moyenne, exerce une influence 
\décisive sur les traits de l'organisme. En toute occasion, elle montre son 
action, soit par sa puissance, soit par sa faiblesse. Elle crée ainsi des types 
particuliers d'hommes ou de femmes, pourvus de traits\ originaux. Ces 
types purs sont constitués par les glandes thyroïde, pituitaire et surrénales. 
li est facile de reconnaître ces types dans la rue. Ils sont si différenciés 
qu'ils peuvent servir à constituer des variétés. dans l'espèce humaine. 
Chaque type possède en propre une figure, une taille, une peau, des 
cheveux, un tempérament, des ambitions, des réactions sociales et des dis- 
positions spéciales pour certaines maladies. 

Mais il y a aussi des types mixtes, plus difficiles à classer, parce que 
chez eux ces distinctions sont moins claires. L'action dès glandes s'annihile 
aussi réciproquement dans une certaine mesure. Il se peut enfin que telle 
glande fasse sentir son influence pendant une période déterminée de la vie 
et telle autre glande à un âge différent. De là, une grande différenciation 
possible dans les types. ’ 

L'auteur étudie en détail tous les éléments sur lesquels les glandes 
peuvent agir de facon à créer des types, notamment au point de vue du 
sexe et du psychisme. Il décrit les différents genres de personnalité et 
certains types historiques (Napoléon, Nietzsche, Darwin, Oscar Wilde, les 
génies). 

Une pareille étude a naturellement des ramifications qui touchent aux 
questions essentielles de la vie, à la vieillesse, la puériculture, l'orientation 
professionnelle, la fatigue dans l'industrie, l'hygiène individuelle, la crimi-. 
nalité, l’évolution de l'homme en général. BERMAN ne néglige aucun de ces 
aspects du problème. Les développements qu'il donne à son exposé lui per- 
mettent de conclure que « l'étude des sécrétions internes ouvre un cham 
illimité à l'amélioration de la race ». 
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à Les psycho-névroses de guerre 
\ ; et les théories de Freud. 
Nous avons signalé ici-même (Revue, mars 1921, p. 316) la première 
édition de l'ouvrage de W. H. RIVERS, de l'Université de Cambridge, 
intitulé : Instinct and the unconscious : A contribution to à biological theory 
of the psycho-neuroses. Une deuxième édition de cet ouvrage vient de pa- 
raître (Cambridge, at the University Press, 1922, in-8°, 277 p:, 15 ‘sh.). 
Rappelons que ce livre est consacré à rapprocher les désordres fonctionnels 
du système nerveux des notions concernant le fonctionnement normal 
de ce système qui sont acceptées par les biologistes et les psychologues. 
Il est basé sur l'étude des psycho-névroses de guerre. La médecine 
militaire, qui a joué un rôle remarquable au point de vue hygiénique et 
chirurgical pendant la guerre, n'était guère préparée à la lutte contre les 
névroses, qui se manifestèrent d'une façon si intense. A cette occasion, les 
spécialistes ont été amenés à examiner de plus près la valeur des théories 
de FREUD et à en rechercher la vérification dans ces nombreux cas de 
névrose. Or, le premier résultat d’une étude impartiale des névroses de 
guerre a été de démontrer que, dans la grande majorité des cas, il n'y 
avait pas lieu d'attribuer à des facteurs dérivant de la vie sexuelle, un 
rôle essentiel dans la production de ces névroses, mais qu'on pouvait 
expliquer celles-ci par le trouble apporté dans un autre instinct, plus 
fondamental encore que l'instinct sexuel, celui de la conservation per- 
sonnelle, spécialement dans celles de ses formes qui servent à préserver 
l'animal contre les dangers extérieurs. C'est un instinct qui n'est plus 
guère affecté par les événements de la vie en commun dans une société 
civilisée qui vit en paix. 

RIVERS reconnaît que les mécanismes décrits par FREUD restent malgré 
tout extrêmement utiles. En fait, ils l'ont été si souvent qu’on pouvait croire 
que la névrose de guerre était la règle quand FREUD avait réuni ses observa- 
tions et que la névrose « civile » était un phénomène intermittent dérivant 
de catastrophes occasionnelles (p. 5). 

RIVERS expose en, détail le mécanisme de l'inconscience, de la sup- 
pression et de l’inhibition, la nature de l'instinct et notamment de l'instinct 
du danger, les phénomènes de régression, de sublimation, de suggestion, 
les caractères des psycho-névroses, etc. 


La mesure des aptitudes mentales. 


Le D: J. DEMOOR, professeur à l'Université de Bruxelles, et T. JONCK- 
HEERE, professeur à la même Université, viennent de publier une seconde 
édition de leur ouvrage La Science de l'Education (Bruxelles, Lamertin, 
1922, in-8°, 436 p.). La première édition a fait l’objet d'une notice dans cette 
Revue (nov. 1920, p. 128). Nous en avons alors indiqué les grandes divi- 
sions. Nous retiendrons cette fois ce que les auteurs écrivent au sujet de 
la mesure des aptitudes mentales: 

« Une des tendances essentielles de la pédagogie scientifique est repré- 
sentée par l'effort des expérimentateurs en vue de définir les caractéris- 
tiques individuelles-des enfants. Tandis que les pédagogues s'évertuaient 
autrefois à décrire une entité: l’enfant-type, ils cherchent aujourd hui, 
avec l’aide des psychologues, à connaître le développement de l’'intelli- 
gence de chaque sujet en particulier. ÿ 

» L'antagonisme de ces deux tendances est complet. La première 
ramène tous les enfants à un être schématique possédant, en réduction, 
les caractères de l'adulte; la seconde proclame que les enfants sont diffé- 
rents de l'adulte, quantitativement et qualitativement. La première décrit 
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dogmatiquement l'unité théorique; la seconde étudie et scrute l'évolution 
intellectuelle et morale de chaque individualité. 

» Est-il déjà possible aujourd’hui d'évaluer exactement les faits de 
pensée? Existe-t-il des procédés capables de définir le niveau intellectuel ? 
En un mot, le problème du dosage de la capacité psychique est-il résolu? 
Tant s'en faut! Cependant les progrès accomplis au cours de ces dernières 
années permettent de concevoir de grandes espérances. 

» Les travaux se poursuivent sans précipitation, avec une persévérante 
ténacité, comme l'exige la méthode scientifique. L'ensemble des matériaux 
accumulés met en évidence la complexité de la question, fait ressortir 
l'importance des recherches et montre les améliorations à réaliser encore. 

» Avant tout, il s’agit de ne pas confondre le niveau intellectuel de 
l'enfant avec son développement pédagogique. La différence entre les deux 
ordres de faits apparaît nettement lorsqu'on songe aux illettrés. Qui pré- 
tendra qu’un illettré est nécessairement inintelligent? D'ailleurs, si lies con- 
naissances scolaires représentaient le critérium de l'intelligence, la grande 
majorité des adultes devraient être catalogués parmi les défectueux ou les 
insuffisants, car ils ont oublié la plupart des notions qui font partie inté- 
grante du programme enseigné à la jeunesse. 

» La confusion a cependant existé très longtemps; et elle persiste 
encore dans l'esprit de beaucoup d’éducateurs, qui fixent la valeur de la 
pensée uniquement à la lumière des activités scolaires, souvent même à la 
lumière des notions scolaires exactement mémorisées. Quelle grave erreur! 

» Nous envisageons le problème à son véritable point de vue, ef nous 
étudions donc ici comment on peut préciser le degré d'évolution de lintel- 
ligence enfantine, abstraction faite de l’acquis scolaire. 

_» Le procédé séculaire des examens ne peut pas résoudre la question. 
I1 ne sert qu’à classer les écoliers, d’une manière parfois erronée, d'après 
la somme des connaissances qu'ils sont parvenus à emmagasiner; il ne 
renseigne pas l'éducateur sur le pouvoir d’assimilation des candidats et 
leur capacité d'adaptation. | 

» Certes, nous savons que le maître attentif et observateur peut sou- 
vent apprécier le degré d'intelligence des enfants dont il guide, surveille 
et favorise le développement. Mais cette appréciation n’est pourtant basée 
que sur des données très limitées. Elle table, en général, beaucoup trop 
sur la mémoire verbale de l'enfant, .exagérément cultivée à l’école. Par le 
fait même, le jugement émis n'est pas toujours exact. La même erreur se 
produit aussi dans la vie courante. Notre jugement sur les personnes est 
trop fréquemment influencé par la facilité de débit que nous découvrons 
chez elles. 

» Au surplus, l'estimation de l'intelligence enfantine, pour être parfaite, 
doit dépendre non d’une appréciation personnelle, mais exelusivement d’une 
expertise objective. Quand elle pourra avoir ce caractère, elle aura une 
importance pratique considérable. 

» L'école tâche, en effet, d'assouplir son régime et de l'adapter à la 
mentalité et aux aptitudes de ceux qui lui sont confiés; elle doit donc 
connaître les phases évolutives de l'intelligence et le niveau mental des 
jeunes. Et c'est précisément parce qu'elle doit classer les enfants en 
groupes homogènes, que des efforts sont réalisés partout en vue de définir 


exactement les phénomènes psychiques caractéristiques des différents 
âges » (pp. 301-303). 


Psychologie de l’enseignement 
de l'arithmétique. 


Dans la préface de son livre sur la psychologie de l’arithmétique : The 
Psychology of Arithmetic (New York, The Macmillan C°, 1922, 314 p.) 


, 
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 EDWARD L. THORNDIKE fait remarquer que dans ces dernières années Ja 
psychologie a fait des progrès dans trois directions importantes au ne 
de vue de l’enseignement. Nous savons maintenant ce que signifie le fait 
d'apprendre. Nous avons aussi acquis plus de connaissances sur les con- 
ditions dans lesquelles on peut améliorer les groupes organisés ou hiérar- 
chies d’habitudes que nous appelons «capacité» ou «habileté» (habileté 
pour l'addition, pour la lecture). Enfin, nous savons mieux ce que sont les 
facultés supérieures de l'analyse, de l'abstraction, de la formation des idées 
générales, du raisonnement. L'ouvrage de THORNDIKE constitue précisément 
l'application de cette nouvelle psychologie dynamique à l’enseignement de 
l’arithmétique, notamment en ce qui concerne la nature de l’habileté en 
arithmétique, la manière de mesurer cette habileté, le mode de formation 
de cette habileté, la psychologie des exercices d'’arithmétique, les idées 
abstraites et les notions générales en arithmétique, la psychologie du : 
raisonnement, les tendances originales et les acquisitions antérieures à 
l’école, l'intérêt que les élèves prennent à l’arithmétique, les conditions 
dans lesquelles les élèves apprennent (par exemple l'hygiène des yeux, 
l'emploi d'objets matériels dans l’enseignement, l’arithmétique orale, men- 
tale, écrite, le stimulant de la réussite, les différences individuelles entre 
les élèves). 
L'ouvrage est accompagné d'une bibliographie (pp. 301-309), 


L'orientation professionnelle 
dans le commerce. 


C’est au domaine de l'orientation professionnelle qu'appartient l'ouvrage 
de HERBERT ANDERSON Toops : Trade Tests in Education (Columbia Uni- 
versity, Teachers' College, New York, 1921, 118 p.). L'auteur fait remarquer 
que si l’on s'est déjà servi de tests pour dépister les aptitudes des jeunes 
gens, les tests n’ont pas encore été employés jusqu’à présent, d'une façon 
particulière, à la déterminationn des capacités tournées vers les affaires. 
C'est ce dernier aspect de la question que l’auteur étudie d’une façon 
pratique dans son ouvrage. Il s’agit d'adapter l’homme à la profession 
(to fit the job and the man). L'armée américaine a utilisé des procédés 
de cette espèce pour vérifier si les hommes qui se réclamaient d'un 
apprentissage commercial étaient effectivement compétents pour rem- 
plir des fonctions déterminées dans les entreprises contrôlées par l’armée. 
Ce sont ces procédés que Toops étudie et dont il propose la généralisation 
dans le domaine des affaires. ‘ 


Du développement de la personna- 
lité dans les œuvres sociales. 


On doit à Mary E. RICHMOND, de la «Russell Sage Foundation», une 
étude sur les œuvres sociales intitulée : What is social Case Work? (New 
York, Russell Sage Foundation, 1922, 267 p.). Il s’agit ici des œuvres sociales 
qui s'intéressent aux individus, non aux masses. En ce sens, «l’œuvre 
sociale individuelle comprend les opérations propres à développer une 
personnalité à l’aide d'adaptations réalisées d'une facon consciente, entre 
l’homme et son milieu social» (p. 99). Une pareille œuvre peut se servir des 
moyens les plus simples inspirés par l'affection, la patience et la sympathie 
personnelle; elle peut aller jusqu’à l'application de mesures radicales, telles 
qu'une modification complète du milieu, la recherche de ressources nou- 
velles, la reconstitution de liens depuis longtemps abolis. Pour réaliser 
cette œuvre, il faut tenir compte de certains principes, par exemple que 
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les êtres humains dépendent les uns des autres, que les êtres humains sont 
différents, qu'ils ne sont ni des esclaves, ni des animaux. Le but à atteindre 
est en tout cas, de développer la personnalité. 
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Ethnologie. 


Des mœurs et croyances des Bantous. 


Au cours de longues années de service en Afrique orientale, C.W. HoB- 
LEY est resté en contact avec les populations indigènes habitant la région 
située entre le lac Victoria et la côte. I] a profité de son séjour parmi 
elles pour étudier leur organisation sociale et leurs croyances religieuses. 
Le résultat de ses observations est consigné dans un ouvrage intitulé : 
Bantu Beliefs and Magic (London, H. F. and G. Witherby, 1922, 312 p. 
18 sh., grav.). « La dernière guerre a montré qu'il est essentiel de con- 
naître la psychologie de nos ennemis, écrit HOBLEY. Je pense, ajoute-t-il, 
qu'il est tout aussi important, pour ceux qui travaillent en Afrique, 
d'essayer de pénétrer dans la psychologie des Africains dont l'amitié est 
indispensable, si l’on veut faire des progrès dans cette contrée. » 

J.-G. FRAZER, qui a écrit une préface pour ce divre, fait remarquer 
que Îles matières auxquelles HoBLEY s'est plus particulièrement attaché, 
sont la religion naturelle et la magie, ef qu'au point de vue religieux, 
HOBLEY à attiré à plusieurs reprises l'attention sur la similitude des 
croyances et des rites de l'Afrique orientale avec les croyances sémi- 
tiques. Comment peut-on expliquer ces similitudes ? Sont-elles dues 
à un développement parallèle et indépendant, ou résultent-elles d'une 
invasion de l'Afrique par un peuple sémitique, ou fout au moins par des 
envahisseurs imbus des principes de la religion sémitique ? HOBLEY 
estime que dans l’état actuel de nos connaissances, il vaut mieux con- 
clure à un développement parallèle. | 

L'ouvrage comprend, trois parties : la religion naturelle, la magie et 
des notions diverses (notamment sur l'organisation sociale). 


Ethnographie 
des esquimaux Copper. 


Le volume XII des rapports de l'expédition canadienne dans les régions 
arctiques concerne la vie des esquimaux Copper. L'auteur de ce mémoire 
est D. JENNESS (Report of the canadian arctic Expedition 1913-18. Vol. XII. 
The life of the Copper Eskimos, Ottawa, F. A. Ackland, 1922, in-8°, 2TTPAYE 
Des chapitres spéciaux traitent de la distribution de population dans la 
région occupée par ces Esquimaux, du commerce de ces peuplades, de 
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leur organisation sociale, de leurs usages et de leurs croyances reli- 
gieuses. 
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juill.-déc. 1919-20.) 
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types in the tableland regions of Central Australia. (Trans. and Proc. Royal Soc. of 
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Best, L. — Polynesian mnemonics, notes on the use of the güipas in Polynesia in 
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Wilken, G. A. — Malayan sociology : essays on kinship and the laws of marriage 
among Malayan peoples, and on matriarchy in Sumatra. (London, Luzac, 1922, 7 s. 6 d.) 


Sciences historiques. 


Des caractères de la civilisation 
du moyen âge, notamment au 
point de vue religieuæ. 


Dans ces derniers temps, écrit F. J. FOAKES JACKSON dans la préface de 
son livre : An introduction to the History of Christianity 590-1314 (London, 
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8 pas NE 1921, in-8°, 390 p.), on a manifesté peu d'intérêt pour l'étude 
yen âge, et il semble que le sujet ne soit guère populaire dans les 
universités anglaises et américaines. Cela tient sans doute à ce que l'histoire 
de cette période est avant tout de nature ecclésiastique, puisqu'on ne peut 
l'expliquer sans tenir compte de l'idéal chrétien qui gouvernait alors la 
société. C'est pour cette raison qu'on a vu naître une théorie qui fait de la 
société du moyen âge un idéal qui n'a plus été atteint depuis et une autre 
théorie en vertu de laquelle le moyen âge, époque de ténèbres, n'aurait rien 
à nous apprendre. Une période d'ignorance et de superstition, dit-on, ne 
peut offrir aucun intérêt pour un siècle éclairé par l'esprit scientifique, et 
les gens qui ont vécu dans un monde de privilèges aristocratiques n’ont rien 
de commun avec ceux qui jouissent des bienfaits de la démocratie. Cepen- 
dant, plus on étudie les temps dont il s'agit, plus il devient évident que les 
problèmes qui nous préoccupent sont les mêmes, sous différents noms, et 
que les vues modernes qui passent pour avancées, ont eu leur équivalent 
pendant cette période. De plus, nous sommes les héritiers du moyen âge, 
qui nous a légué des problèmes que nous sommes également impuissants 
à résoudre, par exemple, la question d'Orient. Et nous sommes encore si 
près de cet âge, qu’il nous est impossible d'écrire avec impartialité à son 
sujet. 
FOAKES n'a pas pu étudier l’histoire du moyen âge tout entier en un 
seul volume. Celui dont nous parlons ici s'arrête au début du XIV® siècle. 
Pourquoi la civilisation du moyen âge, si logique, si consistante, si idéa- 
liste, si essentiellement chrétienne, n'a-t-elle pu se maintenir ? FOAKES 
signale notamment la disparition. de l'esprit monastique qui fit place au 
désir de savoir, à l'appétit des plaisirs terrestres. Dans Thomas d'Aquin et 
Dante, les idéals du moyen âge sont exposés dans leur logique et leur 
sévère beauté : dans Occam et Pétrarque, de nouvelles théories de la vie se 
font jour sous des formes scolastiques et poétiques. FOAKES ajoute à cette 
circonstance, la décadence du pouvoir des papes après Innocent III, l’affai- 
blissement de la féodalité, ia constitution des nationalités, qui fit naître 
aussi l'idée d’églises nationales (pp. 379-381). 
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Science des Religions. 


La magie, ses formes, ses rapports 
avec la religion, son avenir. 
On doit au D' J. MAxwELL une étude sur La Magie, publiée dans la 
« Bibliothèque de philosophie scientifique » (Paris, Flammarion, 1922, 
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252 p., 7 fr. 50). L'auteur propose une définition de la magie par opposition 
à la religion. Il montre qu'il y a différentes formes de magie : une magie 
évocatrice et une magie naturelle. Il ‘expose ensuite l’évolution de la 
magie, puis les formes modernes de la magie, enfin, les rapports de la 
magie avec la science moderne. 


« La magie, écrit MAXWELL, est un phénomène d'ordre social, puisqu'il 
varie avec l'état social. Il ne correspond pas à des fonctions physiologiques, 
qui sont semblabies chez tous les hommes, mais à des fonctions psycholo- 
giques collectives, qui pour être communes à des groupements particuliers, 
ne le sont pas à l'humanité tout entière. 

» Il Y à cependant un caractère général dans les diverses magies. 
Celles-ci se distinguent par leurs objets principaux, leurs rites, leur tech- 
nique, mais elles reposent sur un fond d'idées communes répandues dans 
l’ensemble de l'humanité. Si le milieu social a une influence sur les moda- 
lités de la magie, celle-ci a une base plus large que le simple fait social, 
dans la mesure où nous pouvons distinguer l'être humain, des groupements 
formés par lui. Nous sommes ainsi conduits à rechercher si la magie n'a 
pas son origine primordiale dans une fonction psychologique individuelle et 
non pas seulement collective. 

 » C’est en tenant compte de ce double caractère que nous devons essayer 
de définir la magie, d'en circonscrire le domaine et d’en retrouver le fon- 
demeni. - 

» Elle a, dans toutes les civilisations primitives, d’étroits rapports avec 
la religion; il est souvent impossible de les distinguer nettement l’une de 
l'autre; cependant, un examen attentif révèle dans l'acte magique un 
caractère que n’a pas l'acte religieux proprement dit. Celui-ci peut n'être 
qu'une prière ou une invocation; celui-là est toujours une opération, com- 
portant une série d'actions déterminées. 

» Cette différence est essentielle et révèle la nature particulière de la 
magie; ses manifestations ne sont pas dirigées vers des êtres dont la 
volonté peut être fléchie par des supplications et des offrandes, mais ne peut 
être contrainte, elles s'adressent à des êtres ou à des forces qui peuvent 
être soumis à la volonté humaine sous certaines conditions. 

» L'acte religieux est une prière, l’acte magique est l'expression d'une 
volonté: l’un est humble, l’autre ne l'est pas. Il est curieux de constater 
que ce caractère n’a pas échappé au mystique allemand Jacob Bôhme, qui 
définit ainsi la magie : « Elle n'est en soi rien qu’une volonté, et cette 
volonté est le grand mystère de toute merveille et de tout secret; elle 
s'opère par l'appétit du désir dans l'être ». 

» Telle est le caractère essentiel de la magie; elle est l'expression d’une 
volonté, et elle imprime cette marque distinctive à tous les détails de l’opé- 
ration magique. 

» Elle peut appliquer cette volonté à la sujétion soit d'êtres surnaturels, 
génies, démons ou esprits, soit de forces naturelles. Dans un cas, c'est la 
magie proprement dite, dans l’autre, c’est la science occulte » (pp. 7-9). 

La magie est un ensemble d'opérations, à l’aide desquelles l’homme 
cherche à agir sur le milieu extérieur, en vue de la disposer suivant ses 
intentions : 

« En résumé, dit MAxWELL, la magie est le produit d’un sentiment 
naturel; celui de la résistance de l'homme aux actions défavorables du 
milieu extérieur. Elle naît avec la religion, se confond peut-être avec elle à 
l'origine; elle est la forme active du sentiment religieux dont la religion 
proprement dite est la forme passive; cela explique son caractère de géné- 
ralité. Elle appartient aux fonctions humaines et n’est une fonction sociale 
que dans ses réalisations particulières. 
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» Cependant, elle s’observe partout sous deux aspects différents. Il y a 
une première classification générale à en faire, selon que que l'action 
magique a pour objet la subjugation d'un être surnaturel, ou la domination 
directe des forces naturelles. I] est possible que le second de ces deux 
genres de magie dérive du premier, L'homme s’est d’abord adressé à des 
êtres surnaturels pour provoquer, ou pour écarter, les phénomènes naturels 
qu'il souhaitait ou qu'il redoutait. Avant de guérir lui-même, il a dû s’adres- 
ser à un esprit pour obtenir la guérison; avant de conjurer le beau temps, 
la pluie, le tonnerre, avant d'envoûter son gibier, son ennemi ou la femme 
désirée, il a dû confier ce soin à un esprit soumis. Il s’est ensuite passé de 
son intermédiaire, s’est substitué à lui et a essayé de gouverner directement 
les forces de la nature. 

» Cette forme de la magie est l'origine de la science; celle-ci a d'abord 
été secrète et jalousement transmise; elle était occulte. Les progrès de 
l'humanité ont eu pour résultat de réduire continuellement le domaine de 
la science occulte et d'augmenter celui de la science pure et simple. Cette 
- forme primitive de la science est la magie naturelle. L'autre est la magie 
surnaturelle ou évocatoire, ainsi appelée parce que son principe d'action est 
dans l'évocation d'un esprit, d’un génie ou d’un démon. 

» Ces deux genres de magie, ayant une origine commune, se confondent 
au début; la force naturelle étant considérée comme une entité spirituelle, 
est d’abord conjurée en tant qu'être surnaturel. La distinction entre Ja force 
proprement dite et l'entité qui la dirige, est un travail d'analyse qui suppose 
l'élaboration intellectuelle d'une longue série d'observations. Les stades de 
cette évolution sont d’abord, l'animisme simple : l’objet matériel a une âme, 
dont il est le-corps visible. Ensuite cette âme, conçue suivant la forme 
matérielle que revêt l'âme humaine est douée d’un corps éthéré, pareil à 
celui des morts; sa puissance lui permet de se matérialiser, elle le fait sous 
diverses formes; mais pour s'entretenir avec les hommes, elle prend la 
forme humaine, qui est la plus élevée en dignité. La figure ultime de l'esprit 
se fixe dans l'apparence d’un être semblable à l'homme. C'est l’anthropo- 
morphisme, stade évolutif que l'humanité paraît avoir atteint, mais non 
dépassé. 

» Les deux genres de magie que nous distinguons à l'origine se diffé- 
rencient par l'objet immédiat de l’action magique; dans la magie évoca- 
toire, on fait appel à un être surnaturel; dans la magie naturelle, l'homme 
agit directement sur les forces cosmiques » (pp. 23-25). 

MAxWELL montre encore dans le passage suivant, quels ont été à 
l'origine les rapports entre la magie et les religions : 

« La magie est la forme active du sentiment religieux, tandis que la 
religion en est la forme passive : l’un s'oppose et veut, l’autre se soumet 
et prie. Confondues à l'origine, ces deux formes se sont peu à peu séparées: 
il semble que ce soit la religion qui ait été en mouvement, car les cultes 
primitifs ont un caractère magique plutôt que religieux. Relativement 
immobile, la magie a conservé plus encore que les religions, les formules 
et les rites anciens. La séparation n’a d'ailleurs jamais été complète : dans 
les rites des religions les plus pures, on trouve des cérémonies qui rentrent 
nettement dans la définition de l'acte magique. Le principe qui a éloigné la 
religion de la magie est l’idée de la puissance divine. Les philosophies 
religieuses, en s'épurant, ne peuvént admettre que la volonté humaïne ose 
s'imposer à celle des Dieux, à moins que les Dieux ne soient tenus par 
des promesses. 

» Dans cet état, on distingue deux sortes de magies : la première est 
associée à la religion, la seconde en est indépendante. L'une ne cherche pas 
à lier les Dieux ou la divinité, et ne s'adresse qu'à des êtres surnaturels 
intermédiaires entre l’homme et le créateur. Elle s'appuie même sur la 
puissance divine pour exercer sa contrainte sur les génies, les démons ou 
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les esprits. Cette évolution est inévitable et son action ne s'est pas arrêtée 
là. L’invocation de l'aide divine dans la magie s'explique quand celle-ci 
est pratiquée par des prêtres reconnus: dans les édifices religieux ou dans 
des lieux consacrés, par des fins justes et avouables, dans la théurgie. Elle 
est criminelle et sacrilège quand l'acte est opposé aux fins morales que 
toute religion se propose » (pp. 163-164). 

La magie a obscurément persisté jusqu'à nos jours, mais elle ne mani- 
feste plus de résultats appréciables (Eléphas Lévy, D' Encausse où Papus, 
Stanislas de Guaïta, etc.). La basse magie, celle des sorciers, a toujours sa 
clientèle dans les milieux peu éclairés et oisifs. Il y a lieu d'accorder 
plus d'attention à la magie thérapeutique moderne, au magnétisme ani- 
mal, et à ce que MaxWELL appelle les formes laïques du mysticisme 
moderne, notamment le spiritisme et la théosophie. MAXWELL ne condamne 
Pas la magie d'une façon absolue. Il estime qu’il convient de tenir compte 
de forces latentes et encore mal connues qui existent en nous : 


« Une force encore peu connue existe et produit des effets qui semblent 
surnaturels. Je viens de résumer les phénomènes de l'automanisme senso- 
riel et moteur, dans les limites de l'organisme ou endosomatiques. On en 
observe d’autres, exsomatiques, qui se produisent au delà des limites de 
l'organisme physique. Ce sont des bruits divers, des mouvements sans 
contact ou à distance (télékinésie), des productions de lumières, des trans- 
ports d'objets, des matérialisations de formes humaines partielles ou com- 
plètes. Tous ces faits ne sont pas établis d’une manière certaine, ef l’on 
doit réserver son jugement sur les plus complexes. Les plus simples, 
bruits, mouvements sans contact, productions de lumières sont appuyées 
sur des observations sérieuses. Ils sont dus à une force naturelle, émanant 
de l'organisme de certaines personnes, que les spirites appellent des 
médiums. On la voit clairement indiquée dans Paracelse, Agrippa, van Hel- . 
mont; c'est le fluide des magnétiseurs, l'Od de Reichenbach. Cette force est 
en relation avec la conscience organique ef en rapport étroit avec les 
phénomènes de la vie, ce qui fait comprendre son action thérapeutique. 

» Le « subconscient », ou conscience organique, est très peu connu et 
ses modalités nous échapperont peut-être toujours; nous savons que sa 
mémoire et son intelligence sont supérieures à celles de la conscience 
personnelle : celle-ci est un fragment. Il y à en nous un être mal défini, 
dont les potentialités confondent l'imagination. C’est en lui qu'est la source 
des phénomènes actifs et passifs attribués à la magie, dont le rôle social 
s'explique. Elle n’est pas un tissu de fables, de chimères ef de mensonges. 


Elle a une base physiologique, une réalité physique. On comprend alors 


pourquoi la magie ne produit qu'un nombre limité de miracles, toujours 
les mêmes, dans tous les temps et dans tous les pays, pourquoi certains 
faits spontanés comme les apparitions, les hantises, les possessions pré- 
sentent des traits identiques, C’est l'indice d'une forme d'énergie qui a 
certaines propriétés et dont nous constatons les effets, sans pouvoir remon- 
ter à leur cause. L'électricité a été dans cette situation jusqu'aux temps 


modernes; les hommes connaissaient la foudre, savaient produire l'élec- 
tricité en frottant un bâton de cire et ne soupçonnaient pas l'identité des 
deux fluides. è 

» La réalité de la force psychique, base physique, ses relations avec 
certains organismes, base physiologique, sont les deux directives que 
l'étude de la magie doit suivre. Elles y apportent la clarté. l'ordre et l'unité; 
elles permettent une classification logique; elles donneront les moyens de 
distinguer la magie naturelle des magies imaginaires, distinction qui me 
paraît importante dans l'étude sociologique des magies » (pp. 244-245). 

La magie a été la source où beaucoup de sciences ont pris naissance : 
« Sa fécondité n'est pas épuisée et nous touchons au moment où la science 
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conquerra un ensemble de phénomènes complexes, dans lesquels on peut 
soupçonner l'action de modes d'énergie inconnus, l'intervention de modes 
de connaissance dont l'analyse n’a pas été faite, Dans la mesure où elle 
paraît avoir de la réalité, la magie nous conduit à considérer l'être humain 
comme une entité dont l’évolution n'est pas terminée, dont les puissances: 


ne sont pas toutes développées. Elle nous donne confiance dans les desti- 


nées qui attendent l’'Etre que nous sommes ef que nous ne connaissons pas. 
Elle révèle la signification profonde de l’axiome de Socrate : Connais-toi 
toi même » (p. 248). 


Critique de la conception euro- 
péenne de la personnalité de 
Mahomet. 


E. DINET et SLIMAN BEN IBRAHIM ont écrit un essai critique intitulé : 
L'Orient vu de l'Occident (Paris, Geuthner, 1921, 105 p.) qui vise surtoub 
l'interprétation de l’histoire orientale telle que la conçoivent les orientalistes. 
de l'Occident. Les auteurs « se sont permis de chercher à remplacer les 
vénérables règles de l’exégèse, par leur expérience de la vie et de la men- 
talité musulmane ». 

« L'erreur primordiale de certains orientalistes modernes, déclarent-ils, 
est de chercher un sens littéral et des motifs prémédités, enchaînés suivant 
la logique européenne, aux paroles et aux actes des prophètes, de ces 
géants de l'intuition, chez lesquels l'inspiration remplaçait presque tout 
raisonnement. Et cette constatation serait suffisante pour démontrer & 
priori, combien l'emploi de la méthode critique devient illogique, dans 
l'étude de l’histoire des prophètes. Quoi qu'il en soit, essayons de faire la 
critique d’une critique égarée dans cette voie, et notons d’abord, d'une façon 
générale, la médiocrité des résultats que cette méthode a obtenus en 
s’attaquant à l'histoire du prophète Mohamed. Nous préciserons ensuite les 
erreurs, par la discussion de quelques points des ouvrages les plus récents. 

» Après trois quarts de siècle d'efforts, la méthode critique appliquée à 
l'étude du fondateur de l'Islam, aurait dû détruire, d'une facon définitive, 
certaines légendes et établir non moins indiscutablement les vérités desti- 
nées à les remplacer. Or, il n’en est rien; si nous comparons entre elles les 
conceptions nouvelles de la personnalité de Mohamed, présentées par des 
orientalistes français, anglais, allemands, belges, hollandais, etc., nous n’y 
constatons qu’une désolante confusion; toutes ces conceptions sont si con- 
tradictoires, qu'elles s’annihilent réciproquement. 

» Un proverbe arabe dit : « On ne casse une noix que contre une autre 
noix ». Il nous suffira d'employer ce procédé et de confronter ces diverses 
innovations, pour les « briser » irrémédiablement les unes contre les autres. 

» Les orientalistes modernisants ne s'entendent sur äucun point impor- 
tant. Avec toutes les ressources de leur érudition, ils ne sont arrivés et 
n'arriveront jamais qu’à nous présenter des personnages de fantaisie, beau- 
coup plus éloignés de Ja réalité que ceux des romans historiques d'auteurs 
tels que Walter Scott et Alexandre Dumas. Ces derniers, en représentant 
des personnages de même race qu’eux-mêmes, n'ont eu à tenir compte que 
de la différence des époques. Les orientalistes, par contre, doivent avant tout 
combler l’abîime qui sépare leur mentalité occidentale de celle de leurs 
personnages orientaux, sous peine de faire erreur en tous points. » 

La critique de DINET et SLIMAN BEN IBRAHIM vise surtout cerlains écrits 


du P. LAMMENS {Mahomet fut-i sincère ? etc.) et du professeur CASANOVA 
{Mahomed et la fin du monde). 
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Science du Langage. 


L'individu et les transformations 


linguistiques en général. “ 


J. VENDRYÈS expose dans le Journal de psychologie, d’octobre-novembre 
1921, les théories de F. DE SAUSSURE sur la linguistique générale (Le carac- 
tère social du langage et la doctrine de F. de Saussure). Ces théories 
insistent sur la nature sociale du langage. Celui-ci repose sur une conven- 
tion. 11 peut se modifier par l'intervention des initiatives individuelles, mais 
les créations personnelles ainsi réalisées doivent être acceptées par la 
communauté, sans quoi elles ne sont pas viables : 

« Le langage, dit VENDRYÈS, repose sur une convention sociale. C’est 
une convention, en effet, qui garantit l'identité du signifiant et du signifié. 
La valeur du signe linguistique ne peut se définir que socialement. Chaque 
fois qu’on emploie un mot, on le recrée par un nouvel acte à la fois psy- 
chique et phonique. Le lien qui unit deux emplois du même mot ne repose 


ni sur l'identité matérielle des mouvements articulatoires nécessaires à le 


prononcer ou des impressions auditives qu'il produit, ni sur lexacte simi- 
litude des sens que l'esprit y attache. L'identité résulte de l'accord que ceux 
qui parlent la langue établissent par convention entre le son et l’idée. 
L'identité subsiste aussi longtemps que l'accord; elle est garantie par l’en- 
semble des identités qui constituent le système de la langue » (p. 621). 

VENDRYèSs montre que rien n'entre dans la Jangue sans avoir été essayé 
dans la parole : c’est par la parole que débutent les phénomènes évolutifs 
du langage. Et comme la parole est un acte individuel, on ne peut concevoir 
le point de départ de la linguistique dynamique en dehors de la sphère de 
l'individu. Mais quelle est la portée réelle de l’action individuelle ? 

« Ne nous méprenons pas sur le rôle de l'individu, écrit VENDRYES : il 
ne peut être admis sans restrictions. Pour que honos devint honor, il a 
fallu, nous dit-on, qu’un premier sujet l'improvisât, que d'autres l'imi- 
tassent et répétassent honor jusqu'à ce que honor finit par s'imposer à 
l'usage. Il s'agirait donc d'un fait individuel] généralisé par imitation. Un 
mot d'explication est nécessaire. Il est certain que tout changement lin- 
guistique résulte uniquement de l'usage que chaque individu fait de la 
langue. Mais qu'est-ce qui introduit dans la Jangue le changement créé dans 
la parole, et qui donne au changement la valeur d'un fait de langue, sinon 
une cause sociale ? On peut admettre qu’un nouvel] usage commence toujours 
par une série d'actes individuels, à condition d'ajouter que ces actes indi- 
viduels ne créent un nouvel usage que parce qu'ils répondent à une ten- 
dance collective. Les faits qui appartiennent à la parole ne sont que des 
manières particulières et occasionnelles qu'ont les individus d'utiliser le 
système établi; mais il n'en résulte quelque chose de, général ef de per- 
manent qu’en vertu d'un accord tacite entre tous ceux qui parlent. I] ne 
faut donc pas parler d'innovations individuelles généralisées, mais bien 
plutôt d'innovations générales se manifestant dans les individus isolés. 

» L’analogie, par exemple, est réglée par des causes sociales. On sait 
quel rôle elle joue dans l'évolution du langage à Ja fois comme facteur de 
conservation ét de transformation. Elle apparaît dans la parole comme 
l'apanage de chaque individu. Mais le changement analogique ne prévaut 
que par le consentement de tous. Parmi les nombreuses créations analo- 
giques que lance chaque enfant, celles qui sont strictement individuelles ne 
sont pas viables. Seules triomphent celles que l'accord de tous impose à 
l'activité de chacun. Mais il arrive que des créations analogiques soient 
essayées longtemps, et par des individus de plus en plus nombreux, avant 
d'aboutir : il y a des degrés en effet dans la maturité des produits de 
l'analogie. Chaque langue est constituée d'éléments qui diffèrent de valeur 
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parce qu'ils n’ont pas atteint le même point de développement. On peut dire 
qu'un mot nouveau, inventé et improvisé, s'il est immédiatement compris 
de chacun, existait déjà virtuellement dans la langue. S'il n’est ‘compris 
qu'après un effort d'attention ou par un petit nombre de gens seulement, 


c'est qu'il n'était pas suffisamment préparé à passer de la parole dans la 


langue. Ainsi ne se généralisent que les innovations individuelles qui sont 
sanctionnées d'avance par le sentiment collectif. 

» Qu'on le considère dans la langue ou dans la parole, le langage 
apparaît donc toujours eomme réglé par des causes sociales. On pourrait 
aller plus loin encore et se demander s’il n’est pas lui-même le fait social 
essentiel et primordial. C'est le langage qui a fixé la pensée humaine, qui 
lui a permis de sortir de la nébuleuse; sans le langage, la pensée ne se 
distinguerait pas d’un acte réflexe ou instinctif, grâce au langage, l'esprit | 
est devenu capable de généralisation et d'abstraction. Car les mots sont 
des symboles avec lesquels nous opérons sur nos idées, comme nous 
opérons sur les nombres avec les chiffres. Mais le langage n'a pu s'établir 
que suivant les règles d’un pacte collectif, imposé à l'usage de chacun. Il 
est puéril de se demander si un homme seul, par le seul exercice de ses 
facultés aurait trouvé dans l'expression phonique un moyen de délimiter 
et de fixer ses concepts. Aucune œuvre individuelle n'aurait pu aboutir à 
construire le langage. C’est seulement sous l’aspect collectif qu’on en peut 

“imaginer aussi bien le point de départ que le développement. 

» Cette conclusion dépasse sans doute le cadre des lecons de F. de 
Saussure, mais on y aboutit aisément en suivant la voie qu’il a ouverte. 
Toutes les avenues de sa doctrine ramènent, en effet, vers la consécration 
du langage comme un fait social. Ce qu'il retire chemin faisant à la phono- 
logie et la psychologie est finalement au bénéfice de la sociologie. De Ja 
lecture de son livre on emporte la forte impression que la linguistique est 
essentiellement une science sociologique » (pp. 622-624). 


Le rôle de l'individu dans les 
transformations du sens des 
mots. 


La question de l'importance que joue l'individu dans les transforma- 
tions du sens des mots est étudiée aussi par L. ROUDET dans le même fas- 
cicule du Journal de psychologie (article intitulé : Sur la classification 
psychologique des changements sémantiques) : 

« On connaît la distinction que F. de Saussure faisait entre la langue 
et. la parole, écrit ROUDET : La langue est un système lexicologique et gram- 
matical existant virtuellement dans la conscience des individus apparte- 
nant à une communauté linguistique. La parole est l'acte individuel par 
lequel le sujet parlant utilise la langue pour exprimer sa pensée. D'après 
Saussure, c’est dans la parole qu’il faut chercher le germe de tous les chan- 
gements qui se font dans Ja langue. Un changement est une innovation qui 
est apparue d'abord chez des individus isolés et qui, par imitation, s’est 
répandue plus ou moins rapidement. Quand elle est devenue universelle, 
elle appartient désormais à la langue. ; 

» Appliquée aux changements sémantiques, cette doctrine semble incon- 
testable. Un changement de sens a toujours pour origine l'effort d'un indi- 
vidu pour exprimer sa pensée au moyen de la langue. Cet effort, que l’on 
peut appeler effort d'expression, est de même nature que les autres efforts 
intellectuels. C’est une transformation de la pensée implicite en pensée 
explicite » (p. 687). É 

Bouper montre ensuite que dans l'effort d'expression, deux systèmes 
différant de représentations sont évoqués: d'une part des images de mots 


° 
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ou images verbales, d'autre part, des images de choses ou images réelles … 
ainsi que des idées générales : «,I1 est bien entendu que les idées générales . 
évoquées en même temps que les images réelles sont, le plus souvent, non 
pas des concepts ou idées logiques, mais des idées empiriques provenant 
d’une expérience limitée et ne visant qu'à se faire utiliser par l'expérience. 
Si nous laissons de côté le langage technique de la psychologie, et.si nous 
réunissons les images réelles et les idées générales empiriques sous le nom 
d'idées, nous pourrons dire plus simplement que l'effort d'expression appelle 
dans le champ de la conscience, d’une part, des mots, d'autre part, des 
idées. 

» Les idées et les mots forment dans la conscience de chaque individu 
deux systèmes distincts quoique solidaires. D'un côté les images de choses 
et les idées générales, qui sont à l'état latent dans la conscience, sont unies 
les unes aux autres par les liens multiples de l'association par contiguïté et 
de l'association par ressemblance. D'un autre côté les images verbales, dont 
l'ensemble constitue la langue, forment aussi un système bien lié. Il y a 
entre elles des rapports que Saussure a définis avec précision et qu'il a 
appelés des rapports syntagmatiques et des rapports associatifs. ; 

» Un syntagme est constitué par une suite de mots ou d'éléments de 
mots liés ensemble dans un ordre successif déterminé. Les rapports syntag- 
matiques sont donc des associations par contiguité dans une phrase, une 
expression toute faite ou un mot. Les rapports associatifs sont des asso- 
ciations par ressemblance : ressemblance de forme ou ressemblance de 
sens. Soit, par exemple, je mot enseignement : le radical enseigne et le 
suffixe Ment sont unis entre eux par un rapport syntagmatique, et le mot 
enseignement lui-même est uni par des rapports associatifs avec la série 
verbale enseigner, enseignant, enseignons, etc. avec les mots armement, 
chargement, couronnement, etc., formés au moyen du même suffixe, avec 
les mots apprentissage, éducation, dressage, etc. qui ont un sens voisin. 


» Le système des mots et le système des idées sont interdépendants; 
toute image verbale de mot ou de syntagme est associée à une idée, mais la 
réciproque n’est pas toujours vraie. C’est pourquoi, bien souvent, l'effort 
d'expression aboutit non pas au simple rappel d’un mot mais à un emprunt, 
une création nouvelle, ou à un changement sémantique. 

» En'effet, quand dans le discours, nous voulons exprimer une idée, 
plusieurs cas peuvent se présenter : 

» {° L'idée évoquée est associée directement à un mot de la langue. 
L'effort d'expression se réduit alors à un simple effort de rappel; 

» 2° L'idée est associée à un mot d'une autre langue familière au sujet 
parlant. L'effort d'expression pourra alors aboutir à un emprunt; 

» 3° Si l’idée n’est associée dans la conscience présente du sujet parlant 
à aucun mot de la langue, l'effort d'expression pourra aboutir à un mot 
nouveau formé sur le modèle d'un syntagme déjà existant dans la langue. 
Par exemple, on pourrait former le mot indécorable sur le modèle de 
indéchiffrable ; 

» 4° Enfin, dans les mêmes conditions, l'effort d'expression pourra 
aboutir à une innovation sémantique. C’est ce dernier fait dont il faut tâcher 
de déterminer les conditions psychologiques. 

». Par hypothèse, l'image ou l'idée à exprimer n'est pas associée direc- 
tement à un mot de la langue. Cependant cette idée n'est pas seule dans 
le champ de la conscience : elle en occupe le centre lumineux, maïs tout 
autour dans les zones plus ou moins éclairées se pressent des idées qui lui 
sont associées par contiguïité ou par ressemblance. L'une au moins de ces 
idées, satellites de la première, est associée directement à un mot de la 
langue. Ce mot lui aussi va apparaître dans le champ de la conscience, 
entraînant à sa suite ceux qui lui sont unis par des rapports syntagma- 
tiques ou associatifs. Il y aura donc dans le champ de la conscience comme 
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“une constellation d'idées en face d'une constellation de mots. Le change- 


ment de sens résulte de l’action de l’un de ces groupes sur l’autre. 
: 4 Pa son rs ru. par un mot signifiant une autre idée associée 
r contigu u par re 
FERA Lo p . mi ou par ressemblance. Dans ce cas le mot glisse 
» Ou bien l'idée signifiée par un mot passe à un autre mot associé au 
premier par des rapports syntagmatiques ou associatifs. Ici, c’est la signi- 
fication qui glisse d’un mot à l’autre. 
: _» Les changements sémantiques considérés dans leur origine psycholo- 
gique individuelle résultent done, soit des associations par contiguité ou 
par ressemblance entre les idées, soit des rapports syntagmatiques ou asso- 


ciatifs entre les mots » (pp. 687-690). 
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Economie politique et sociale. 


L'organisation démocratique et 
l’avenir de la société démocra- 
tique. 


Les essais que FRANK A. FETTER à réunis en un volume intitulé : 
Modern economic Problems et dont la deuxième édition a paru récemment 
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et les prix, la banque et les assurances, la politique douanière et les impôts, 
les salaires et le travail, la politique de l'Etat vis-à-vis de l'industrie privée 
et la propriété privée vis-à-vis du socialisme. Ce sont en somme les élé- 
ments essentiels dé l’économie politique qui sont exposés dans ces différents 
‘chapitres. L'auteur s’est proposé de mettre en lumière, par ce moyen, l'état 
actuel de la législation, de l’activité privée et de l'opinion en matière d'orga- 
nisation économique. : 

» Les formes de législation économique étudiées dans cet ouvrage, écrit 
FETTER, sont des expériences faites dans le but d'ajuster le plus étroitement 
possible les institutions économiques aux besoins et aux capacités de la 
population. Certaines de ces expériences réussissent, d’autres échouent. Il 
est peu probable que la société humaine reste inactive vis-à-vis des 
forces qui constituent l’ordre social actuel ou ne soit pas modifiée par elles. 
Dans certaines directions, il y a amélioration; dans d’autres, la situation 
a empiré. En fait, ce processus d'évolution n'est plus si inconscient 
et la société humaine ne s’abandonne pas avec la même indifférence qu'au- 
trefois à l'œuvre du destin. La société démocratique a pris conscience d'’elle- 
même et aspire à se créer sa propre destinée. Sera-t-elle assez sage pour 
découvrir et assez forte pour suivre les voies qui la conduiront dans 
un état social idéal? En tout cas, elle réalise un essai qui annonce soif la 
continuation de la marche en avant, soit la chute éventuelle de la civili- 
sation humaine » (p. 603). 


Un exposé des éléments générauæ 
de la science des affaires. 


W. E. BORDEN, vice-président de la «Mayne National Bank, Goldsboro, 
North Carolina» et C. L. HOOPER, de la « Yale School » à Chicago, ont écrit 
un traité élémentaire des opérations de banque (Banking and Business 
Ethics, Chicago and New York, Rand Mac Nally C°, 1921, 223 p.) dans le but 
de mettre les étudiants des classes supérieures au courant des affaires 
qu’ils sont appelés à aborder à la fin de leurs études. Chacun juge du succès 
dans la vie d'après l'argent qu'il gagne, écrivent les auteurs. Il est done 
nécessaire que les jeunes gens qui entrent dans les affaires sachent quelque 
chose au sujet dé la nature de la monnaie, des fonctions qu'elle remplit, de 
la manière dont il en est fait usage dans Je commerce et comment on peut 
étendre son utilité par le crédit. C’est pourquoi il importe de connaître le 
rôle joué par les banques, quelle est la clientèle des banques et ce qu’elle 
vient y chercher, le développement et les classes actuelles de banques, les 
mathématiques bancaires, l'analyse des bilans, l'histoire des banques 
importantes, les banques fédérales à réserve, les banques agricoles, la 
trésorerie et les établissements pour la frappe des moñnaies, l'épargne et 
les placements. C’est à ces notions élémentaires que BORDEN et HOOPER ont 
borné Jeur exposé. 


L'évolution des banques d’affaires 
et des banques de dépôts en 
France. 


On a pu constater en France, au début du XX° siècle, un essor rapide 
des banques d'affaires, qui doit être mis en relation avec la reprise de 
l'activité économique et avec une remarquable expansion industrielle et 
commerciale. C’est le rôle joué par ces banques dans l’organisation géné- 
rale du crédit que EpM. BALDY étudie dans son ouvrage sur Les Banques 
d'affaires en France depuis 1900 (Paris, Librairie générale de droit et de 
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(New York, the Century G°, 1922, 61 p., 2 doll. 75 c.) concernent la monnaie | 
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jurisprudence, 1922, in-8°, 391 p., 25 fr.). L'ouvrage comprend les chapitres 
suivants : , 
_. INTRODUCTION. — 1. Genèse de la banque d'affaires: les idées des frères 
Péreire et le Crédit mobilier; causes de F4 chute, — II. Les krachs de 1882 
et 1889. — III. Les idées d'Henri Germain: orientation de nos grands éta- 
Ÿ blissements de crédit. — IV. Essor économique du début du XX° siècle. 
| — Développement des banques d'affaires. — Place des banques d’affaires 
| françaises dans le système bancaire français au début du XX° siècle. 
PREMIÈRE PARTIE. — Etude générale des banques d'affaires. — I. Défi- 
nition et caractéristiques des banques d’affaires. — II. Opérations de parti- 
._ cipation et de financement. 4° Opérations de participation et de financement 
avec les sociétés ou les entreprises privées : a) Constitution d’une société 
. nouvelle. b)' Prise d'intérêts dans une entreprise existante. c) Relations 
d’une banque d'affaires avec les sociétés filiales ou clientes. d) Participa- 
tion d’une banque d'affaires dans des opérations de financement dirigées 
par d'autres banques. 2 Opérations de financement avec les Etats, — 
III. Opérations d'émission. Les syndicats d'émission. La réalisation des 
émissions; rôle des banques d’affaires dans le placement. Le soutien des 
cours en bourse. — IV. Les capitaux des banques d’affaires, groupement, 
immobilisation et libération. 1° Capital social et réserves. 2 Groupement 
des capitaux. 3° Immobilisation et libération des capitaux. — V. Méthodes * 
d'expansion. 4° Expansion à l'étranger. 2° Développement des opérations 
dans un genre d'entreprises donné. — VI. Bilans et comptes de profits et 
pertes. 4° Etude des bilans. 2° Etude des comptes de profits et pertes, ren- 
dement. — Fonction économique de la banque d'affaires. 


DEUXIÈME PARTIE. — Les principales banques d’affaires de 1900 à 1914. — 
1. Spécialisation des banques d'affaires envisagées. — II. Activité finan- 
cière des diverses banques d'affaires. 1. Banque de Paris et des Pays-Bas. 
2. Banque de l'Union parisienne. 3. Crédit mobilier français. 4. Banque fran- 
çaise. 5. Crédit français. 6. Société centrale des banques de province. 
7. Société Générale. 

APPENDICE. — Créations ou prises d'intérêts dans des entreprises déjà 
existantes. — Les obligations industrielles. — III. La politique des banques 
d’affaires de 1900 à 1914 et le nationalisme financier. Exposé des critiques 
formulées. Les banques d'affaires et l’industrie nationale. Les banques 
d’affaires et les émissions étrangères. Choix des régions d'expansion et des 
entreprises financées. 


TROISIÈME PARTIE. — Les banques d’affaires pendant la guerre. — 
I. Politique d’amortissements. — II. Appui financier à l'Etat français. — 
III. Activité financière des diverses banques d’affaires. — IV. Caractéris- 


tiques générales de l’activité des banques d’affaires. — V. Bilans et comptes 
de profits et pertes. — VI. Spécialisation des banques d’affaires envisagées. 

QUATRIÈME PARTIE. — Les banques d’affaires après la guerre. — I. Aug- 
mentation de capital. — II. Activité financière des diverses banques d’af- 
faires. — III. Caractéristiques de la politique industrielle des banques 
d'affaires. — IV. Caractéristiques de la politique d'expansion à l'étranger. 
— V. Bilans et comptes de profits et pertes. Spécialisation en tant que 
banques d’affaires. — VI. Etat actuel des grandes banques d'affaires. 

En quoi consiste le rôle des banques d’affaires ? 

« Elles créent des entreprises nouvelles et fournissent aux sociétés, en 
voie de développement ou momentanément en butte à des difficultés, les 
capitaux qui leur sont nécessaires pour grandir ou se fortifier. Elles 
s'intéressent à des entreprises, les soutiennent de leur crédit à toutes les 
étapes de leur expansion et assurent leurs émissions. De plus, elles soumis- 
sionnent et émettent les emprunts publics, participent aux conversions et 
consentent des avances aux Etats. 
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» Les banques d'affaires travaillent avec leurs propres capitaux — 
capital social et réserves — et ceux des groupements financiers affiliés ou 
de gros capitalistes amis. Elles ne sont pas en contact avec le grand 
public et ont uniquement pour elients les grandes sociétés financières et 
industrielles, les Etats et un noyau plus ou moins restreint de capitalistes. 
Les dépôts qu’elles acceptent sont à échéance fixe et, si elles s'occupent 
activement d'une opération de banque pure, les reports, c’est le plus sou- 
vent comme accessoire de leurs opérations d'émission ou pour soutenir sur 
le marché les titres de leurs filiales. 

» L'activité d'une banque d'affaires se présente sous deux faces dis- 
tinctes : 

» 4° Participation dans des sociétés financières et industrielles, finan- 
cement d'entreprises, conclusions d'opérations financières avec, les. Etats 
emprunteurs ; , 

» 2° Emission sur le marché des titres de ces sociétés ou Etats. 

» Financement et émission sont deux opérations qui s’enchaînent et 
découlent l’une de l’autre, mais n’en sont pas moins nettement distinctes. 

» La banque d’affaires est donc celle qui s'occupe avant tout d’opéra- 
tions financières — financement ou émission — et qui n'effectue des opé- 
rations de banque pure que de façon accessoire. 

» Telle est, du moins en principe, la distinction entre les banques de 
dépôts et les banques d'affaires; en fait, la ligne de démarcation est moins 
nette, car la division du travail dans la banque en France n’en est encore 
qu'à un stade intermédiaire. Entre les deux types théoriques nettement 
caractérisés de banque de dépôts et de banque d'affaires, on trouve dans 
la réalité toute une gamme de nuances et la plupart des établissements 
relèvent à la fois des deux systèmes; anciennes banques de crédit mobi- 
lier, les grands établissements de crédit français n'ont pas encore complè- 
tement abandonné ce caractère et, par ailleurs, d'importantes banques de 
financement et d'émission développent avec soin leurs opérations cou- 
rantes de banque. Pourtant, chez la plupart des établissements, l’un des 
deux caractères l'emporte nettement et la distinction théorique conserve 
une valeur relative très suffisante » (pp. 24-26). . 

« Le rôle propre des banques d'affaires est — nous avons à plusieurs 
reprises insisté sur ce point — l'appui financier à la grande industrie 
nationale, et subsidiairement, l'appui à la moyenne industrie, surtout par 
l'intermédiaire d'omniums et de sociétés de financement; d'autre part, 
l'expansion à l'étranger. Pour remplir cette fonction, il n'est nullement 
besoin de très nombreux établissements, mais il importe que ces établis- 
sements soient très puissants. L'appui de la grande industrie, la fondation 
d'omniums et l'expansion dans les pays étrangers sur de larges bases, en 
s'intéressant aux grandes entreprises de ces pays, nécessitent en effet des 
capitaux parfois considérables et toujours très importants. Mieux vaut 
-alors quelques puissants organismes que de nombreuses banques moyen- 
nes : au point de vue de l’organisation de la grande industrie nationale, 
l'avantage est évident et, d'autre part, en ce qui concerne l’action à 
l'étranger, on évite ce danger qui serait que des établissements aux forces 
limitées s'intéressent à des affaires tout à fait secondaires, alors que les 
plus importantes, et avec elles l'influence économique, seraient sous la 
dépendance de banques d'autres pays. 

» D'autre part, il importe de bien mettre en lumière la liaison des 
banques d’affaires et des banques de dépôts. La collaboration entre ces 
deux sortes de banques est particulièrement indiquée, les unes apportant 
leur activité financière, les autres leur force de placement, les unes fai- 
sant du crédit à long terme, les autres faisant du crédit commercial à 
court terme. Les inconvénients de la banque mixte sont ainsi évités, ces 
établissements gardant leur autonomie propre. 
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» Or, la tendance est de plus en plus nette, à l'heure actuelle, à une telle 
sorte de jumelage entre banques de dépôts et banques d'affaires, jumelage 
basé d’ailleurs, soit sur un contrôle ou une participation, soit sur des 
accords, soit sur de simples relations amicales et l'habitude de travailler 
en commun. 


»'La Banque de Paris a cédé en 1920 le paquet de titres de la Banque 


privée qu’elle détenait; d'autre part, ses relations, quoique toujours très 


suivies, se sont un peu distendues avec la Société Générale, dans laquelle 
un autre groupe a pris des intérêts. Mais la Banque de Paris s'est beau- 
coup rapprochée du Crédit Lyonnais et effectue maintenant nombre de ses 
opérations nouvelles avec son concours : sa collaboration avec la Société 
Générale continuant surtout pour les anciennes affaires. L'Union Pari- 
sienne continue à travailler souvent de concert avec le Comptoir d'Es- 
compte; elle s’est en outre liée avec le Crédit Commercial de France et a 
fondé la Banque Générale du Nord. Le Crédit Mobilier, qui est particu- 
lièrement lié avec des banquiers de province, s’est beaucoup rapproché 
de la Société Générale, dont il a acquis un lot important d'actions et dans 
le conseil de laquelle i] est représenté. La Banque française travaille en 
liaison avec la Banque Nâtionale de Crédit. On peut encore signaler la 
liaison de la Caisse Commerciale et Industrielle de Paris — qui était sur- 
tout avant guerre une société de financement d’affaires sud-américaines 
et qui, depuis, a élargi notablement son action — avec le Crédit Français 
et, par son intermédiaire, avec la Banque Privée. 

» I] y à là au point de vue de l’orgànisation bancaire un fait extrême- 
ment intéressant et cette conception nous paraît beaucoup plus heureuse 
que celle de la banque mixte menant de pair les deux genres d'activité » 
(pp. 348-350). 


Conséquences économiques et finan- 
cières de la suppression des 
titres au porteur. 


HENRI BAUDOT a étudié Les conséquences économiques et financières 
de la suppression des titres au porteur dans un ouvrage qui porte ce titre 
et qui a été publié par la Librairie du Recueil Sirey (Paris, 1922, in-8°, 
185 p.). BAUDOT fait remarquer que « c’est au nom de la justice que les 
adversaires du titre au porteur lui ont déclaré la guerre. 

» Le titre au porteur, disent-ils, permet aux moins scrupuleux de 
frauder le fisc. Il doit donc disparaître, pour que l'égalité devant l'impôt 


‘devienne une réalité, et aussi pour que l'Etat ne perde pas de ce fait des 


sommes considérables. 

» Les objections d'ordre économique qu’on peut leur faire « ne valent 
rien », affirment-ils, parce que l'Angleterre et l'Amérique ont ignoré long- 
temps le titre au porteur, et ne le connaissent à l’heure actuelle qu’à l’état 
d'exception. 

» Nous allons, dans une première partie, écrit BAUDOT, chercher à 
analyser le fonctionnement du titre nominatif en France, en Angleterre, en 
Amérique et en Italie. Dans ces trois derniers pays, nous examinerons 
quelle est la situation du titre au porteur et, de ces deux ordres de choses, 
nous essayerons de dégager des comparaisons ef des conclusions. Dans 
une seconde partie, nous mettrons en balance les avantages et Îles incon- 
vénients de la suppression du titre au porteur, en nous demandant, à 
propos de chacune des répercussions étudiées, quelle peut en être la 
cause profonde. Cet examen comporte une grande part d'hypothèse, mais 
l'expérience italienne permet de lui donner quelque base » (pp. 2-3). 

« Que faut-il conclure de l'étude du titre nominatif dans les législations 
anglo-saxonne, italienne, française ? 
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» Que lorsqu'on parle de titres nominatifs français, anglais, américains, 
italiens, on traite d'objets différents les uns des autres qu'on a le tort, 
bien souvent, de croire identiques. À 

» Que ce qu'on appelle d'une façon générale le titre nominatif, même 
réduit à sa plus simple expression, nécessite des formalités alors que le 
titre au porteur en est exempt. Donc le titre au porteur est un progrès. | 

» Et maintenant peut-on améliorer le titre nominatif français? Dans $ 
une mesure bien restreinte. 

» Essayer de rapprocher le titre français du titre anglais, c’est le ' 
rendre dangereux pour les titulaires, pour les sociétés, pour les intermé- | 
diaires. I1 faudrait revenir sur la jurisprudence actuelle qui assure la on 
sécurité au possesseur du titre, exposer les particuliers à de nombreux 4 
procès, renoncer par là même à rendre ce titre populaire. Tout cela, sans : 
même réaliser les avantages du type anglais, à moins de transformer | 
complètement nos habitudes, nos lois, nos organisations, la société. 

» Autant une réforme dans les procédés du crédit apparaît chose 
raisonnable, à condition d’être progressive, autant la protection des droits 
de l'individu est une chose délicate et qui doit s'inspirer avant tout de 
l'expérience et du tempérament d’un peuple. 2 

» Faut-il chercher la solution dans le titre à ordre, dans le type amé- 
ricain, par exemple. Sans doute, il est presque aussi simple et rapide dans 
son fonctionnement que le titre au porteur. Mais il faut alors renoncer à 
toute réforme fiscale. 

» Quant au type italien, tout en rendant hommage à l’ingéniosité des 
économistes qui l'ont travaillé, il faut convenir que c’est un type bâtard 
dont la simplicité d’abord n'est qu'une façade et qui, on peut le craindre, 
engendrera : 1° des litiges; 2° des fraudes sans nombre. C’est le modèle 
de la création artificielle et hâtive et, s’il est viable, c'est qu’il subira de 
profondes modifications. 

» Vouloir simplifier la transmission du titre nominatif, c'est provoquer 
l'usage du transfert en blanc. Quelles que soient les précautions prises, 
celui-ci est inévitable si l'on veut pousser un pays prospère, et dont les 
transactions sont considérables, dans la voie de la nominativité exclusive. 
C'est ce qui menace le titre italien » (pp. 74-75). 

L'ouvrage de BAUDOT renferme l'exposé des points suivants : 


Introduction. — Définitions. — Des fortunes diverses du titre au por- - 
teur en France. — Politique fiscale suivie en France à l'égard des titres. 
PREMIÈRE PARTIE. — Le titre nominatif en France et à l'étranger. — 


I. Le titre nominatif en France. Jurisprudence française du titre nominatif. 
Transfert du trésor, mutations, responsabilités, constatations de fait. 
Transfert des sociétés. Remboursement du titre nominatif, Des titres obli- 
gatoirement nominatifs en France. Le titre à ordre. — II. Le titre nominatif 
en Angleterre. Raisons d’être de la rareté du titre au porteur. Fonction- 
nement du titre nominatif anglais. Sur le marché anglais. La fraude fiscale. 
Le titre au porteur. — III. Les titres nominatifs en Amérique. Le titre 
nominatif américain. Le marché de New-York. Développement du titre 
au porteur. — IV. La nominativité obligatoire en Italie. Historique de la 
mesure. La nominativité obligatoire. Effets de la réforme, — V. Nécessité 
el possibilité de réformer le titre nominatif français. 4° Négociation du 
titre. 2° Certificat de propriété. Conclusion. 


DEUXIÈME PARTIE. — Les conséquences de la suppression du titre au 
porteur. — I. Le point de vue fiscal. Le titre au porteur et l'impôt per- 
sonnel. Etendue de la fraude fiscale. Difficulté actuelle de la fraude. Si 
l'on supprime le titre au porteur. — II. Le contrôle des sociétés qu point 
de vue de l'intérêt national. La corruption des majorités. Etendue de la 
critique. Le point de vue national. Lois anglaises. La corruption des majo- 
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rités. — III. Les inconvénients de la mesure. 4° La dépréciation de la valeur 
mobilière en France. La suppression du titre au porteur, mesure anti- 
démocratique. Préférence du Français pour le titre au porteur. Aversion 
pour le titre nominatif. Statistiques. Raisons de cette préférence. Condi- 
tion de la fortune mobilière en France: le titre au porteur, instrument de 
sa diffusion. Dans les peys anglo-saxons. En Italie. Conséquences de la 
suppression pour l'épargne française. — IV. 2 Zxode du capital national 
et retrait du capital étranger. Le capital national. La situation en 1914. La 
situation actuelle. Comment elle sera renversée. Objections. Retrait du 
capital étranger. Sa raison d'être. Conséquences de l'exode du capital. 
Crédit ou fiscalité? — V. 3 Surcroît du travail stérile. Arrêt des transac- 
tions. — VI. 4 La suppression du titre au porteur et le marché financier. 
Trouble apporté au marché en général. Les opérations du terme (liqui- 
dation, report). Conséquences. « La mauvaise spéculation » ne sera pas 
éliminée. Le marché de Paris. Sa situation internationale. Ses avantages. 
Dangers de la mesure. Difficultés. — VII. 5° La suppression du titre au 
Porteur et le crédit public. Constatations de fait. Ce qui fait de la Rente 
un Cas spécial. Deux hypothèses : la Rente exemptée; la Rente comprise 
dans la mesure. Conséquence dans chaque cas. — VIII. Législation inter- 
nationale. Conclusion. Bilan de la mesure. La législation internationale et 
la question des doubles impositions. Conclusion. 

C'est pour des raisons de nature fiscale que BAUDOT émet des doutes 
au sujet des prétendus avantages que l'on attribue à la suppression des 
titres au porteur et à leur remplacement par des titres nominatifs : 

« En examinant quelle pouvait être l'étendue de la fraude fiscale, 
écrit-il, nous nous sommes trouvés en face d'une absence de chiffres 
précis qui réduit tout ce côté de la question à des hypothèses. Si, cepen- 
dant, on tient à se faire une idée approximative de ce que le trésor pour- 
rait perdre (pure supposition d’ailleurs) du fait du titre au porteur, on 
peut admettre comme des limites maxima les sommes suivantes : 50 mil- 
lions du fait de l'impôt global, 100, 200 même si l’on veut, du fait des 
impôts successoraux. À côté de ces nombres, l'évasion fiscale du fait des 
coupons payés à l'étranger peut être considérée comme insignifiante. Ce 
pourraient donc être, au total, 250 millions que l'administration pourrait 
recouvrer en plus. - 

» En regard de cet accroissement de rendement des contributions, au 
simple point de vue du fisc, voici, par contre, ce que ce dernier risquerait 
d'abord de perdre à la suppression du titre au porteur : 4° une partie 
notable de l'impôt sur les opérations de bourse, dont le rendement est 
prévu pour 1922 à 33 millions; 2° tout impôt de transmission sur les 
titres au porteur. L'existence de ce droit fait supporter à cette forme de 
titre une taxation double de celle du titre nominatif. Les droits de trans- 
fert ne compenseraient pas, même de loin, la perte qui résukerait de 
cette mesure; la plus grosse partie de l'impôt sur les mutations des 
valeurs mobilières (à titre onéreux), soit pour 1920, près de 211 millions 
étant représentés par la perception du droit de transmission; 3° la dispa- 
rition des doubles impositions » (pp. 165-166). 

« Supposons le problème résolu, l'office créé, la nominativité univer- 
selle devenue autre chose qu’un mythe, la fraude pourchassée. Qu’'y 
gagnera la France? Elle y récoltera, entre autres choses, la disparition 
des doubles impositions. La France reçoit chez elle un grand nombre 
d'étrangers, dont beaucoup résident un temps appréciable, achètent des 
immeubles, des valeurs, exercent des professions. Elle touche, de ce fait, 
de nombreux impôts, sur toutes les sources de revenu, pendant le séjour 
des étrangers et des droits successoraux importants après leur décès 
impôts cédulaires, impôt global frappent les étrangers ayant une rési- 
dence habituelle. L'impôt successoral frappe tous ceux qui ont en 
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France « leur principal établissement », c'est-à-dire qui y sont domiciliés. 

» Certains pays sont plus hospitaliers que d’autres et épargnent les 
capitaux étrangers : la Suisse, par exemple, ou plutôt la majorité des 
cantons suisses. En Angleterre, au contraire, un étranger supporte la 
double imposition. 

» Du jour où une entente internationale supprimera le titre au por- 
teur, un autre accord ne tardera pas à supprimer la double imposition. 
C'est la logique même. L'existence de ce titre seule lui est un obstacle. 


L'élévation continuelle des droits successoraux achemine de som côtés 


d'une façon certaine à cette seconde suppression. 

» Au simple point de vue fiscal, ce sont encore des sommes consi- 
dérables que la France perdra de ce chef. 

» Qu’on mette, maintenant, en regard d’un gain hypothétique, et dans 
tous les cas assez mince, auquel il faudrait d’autre part apporter toutes 
les soustractions qui viennent d’être énumérées, le dommage économique 
et financier qui résulterait pour le pays de la suppression du titre au 
porteur. Si l’on veut absolument chiffrer, ce sont des milliards qu'on 
risquerait de voir disparaître en face de quelques centaines de millions 
obtenues » (pp. 170-171). 


Un exposé élémentaire de la crise 
actuelle des changes et des prix. 


M. Ch. LALLEMAND expose dans une brochure intitulée : L'anarchie 
monélaire et ses conséquenaes économiques (Paris, Gauthier-Villars, 1922, 
31 pages et tableaux statistiques), les éléments de la crise actuelle des 
changes et des prix. Il en expose les conséquences et se déclare en faveur 
du retour à la monnaie saine, basée sur l’étalon d'or : 

« L’instabilité des changes favorise la spéculation, écrit LALLEMAND, 
mais entrave le commerce honnête. 

» Pour certaines catégories de citoyens, comme les rentiers, les pen- 
sionnés ef les baïlleurs d’avant-guerre, l’avilissement de la monnaie repré- 
sente, en raison du cours forcé, une véritable spoliation. 

» Quant à l'Etat, si, de ce chef, il réalise une éconemie sur le paiement 
des arrérages de sa dette intérieure, il voit, par contre, diminuer le rende- 
ment de certains impôts et le produit des douanes. Tout compte fait, ses 
ressources fléchissent. L'expédient d’une émission, sans cesse accrue, de 
billets de banque non gagés, n’apporterait à ses embarras que des remèdes 
passagers, tout en rendant plus difficile le rétablissement futur de l’équi- 
libre financier. 

» Pour sortir de cette situation, deux moyens seulement se présentent : 
consolider le cours avili de la monnaie, ou relever lentement et progressi- 
vement celui-ci, par une production industrielle stimulée, par des économies 
sévères ef par le développement des exportations. 

» Le. premier moyen a été employé, en 1899, par la Russie, qui a sub- 
stitué à son ancien rouble de 4 francs-or, un nouveau rouble valant un tiers 
en moins. Cet artifice, équivalant à une faillite partielle, n'accroîtrait pas 
précisément Je crédit de l'Etat et ne faciliterait guère le placement futur de 
nouveaux emprunts. On n’y devrait recourir qu'à la dernière extrémité. 

» Reste le second moyen : le retour progressif au pair, c'est-à-dire à 
la monnaie stable, basée sur l'or comme étalon, seule véritable garantie au 
progrès économique et du relèvement financier. 

cr C'est dans cette voie que, depuis deux ans, s’acheminent, plus ou 
moins vite, la plupart des pays dont nous avons parlé. Pour les Etats-Unis, 
la Suisse, la Suède et la Hollande, le résultat est même atteint déjà ou sur 
le point de l'être. En Angleterre, la livre n'est plus qu’à 40 pour 100 au- 
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dessous du pair et la peseta, en Espagne, à 20 pour 100. Pour la France et 
la Belgique, au contraire, malgré la notable amélioration des derniers mois, 
l’écart dépasse encore 50 pour 100 et, en Italie, il atteint même près de 
75 pour 100. É 
| wr” 2 Pour le mark allemand, la chule s’accentue avec une rapidité verti- 
| gineuse, surtout depuis l'automne dernier; il a déjà perdu plus de 98 p. c. 
de sa valeur. I1 en va de même pour la couronne autrichienne, qui, à cette 
. heure, ne représente même plus 1 millième de sa valeur normale, ef aussi 
. pour le rouble russe, qui est descendu à moins de 4 cent millième du pair. 

» Quand à la France, malgré sa victoire, un nouvel avilissement de 
l'étalon monétaire la mènerait à la ruine. Entre les deux autres politiques : 
relèvernent du.franc ou consolidation, aucune hésitation n’est possible. 

» Seule, une sage et prudente restauration de notre monnaie nationale 
nous vaudra, avec la confiance de nos créanciers, les crédits dont nous 
avons besoin pour réparer nos ruines ef ranimer notre industrie. ; 

» Seul, en rendant possible un abaissement progressif des salaires et une 
diminution des prix de revient, le relèvement du franc ramènera, chez nous, 
la vie à un coût supportable pour les classes moyennes — armature de la 
nation — et nous permettra de rétablir nos finances» (pp. 35-37). 


Conséquences défavorables de la 
loi des huit heures en France. 


À. FRANÇOIS-PONCET ef E. MIREAUX examinent dans leur ouvrage : La 
France et les huit heures (Paris, M. Rivière, 1922, 268 p., 7 fr.) publié dans 
les collections de la «Société d’études et d'informations économiques », les 
conditions dans lesquelles la journée de huit heures a été introduite dans 
l'industrie française (loi du 23 avril 1919) et les conséquences qui se sont 
manifestées, sous l'influence du nouveau régime, dans les principales 
industries du pays : houillères, industries métallurgiques et mécaniques, 
industrie du bâtiment, industries textiles, industries chimiques, transports. 
Ils étudient aussi les conséquences de la journée de huit heures sur la 
main-d'œuvre, sur la hausse des prix et en matière financière. Une partie 
importante de l'ouvrage est également consacrée à la législation interna- 
tionale du travail et aux essais de réduction de la journée de travail effec- 
tués dans les pays étrangers. 

Les auteurs ne sont pas favorables au régime introduit par la loi du 
23 avril 4919. Voici comment ils s'expriment à ce sujet : 

« La journée de huit heures a été introduite en France dans une atmos- 
phère de hâte et de fièvre, pour des raisons d'ordre politique et sentimental. 
Elle a été l’objet d’une loi rigoureuse, votée par le Parlement avec préci- 
pitation et sans que des travaux d'enquête préalables aient été sérieusement 
entrepris. Toutefois, les auteurs de la loi, aussi bien que ceux auxquels 
elle devait s'appliquer, ont eu conscience des risques économiques qu'elle 
faisait courir au pays. S'ils ont cru pouvoir affronter ces risques,- c'est 
qu'ils avaient la certitude que le régime de la journée de uit heures, tel 
que la France le comprenait, serait, par l'effet d’une législation interna- 
tionale, issue du Traité de Versailles, étendu à tous les pays industriels du 
monde et que d’ailleurs, la production n'aurait pas à souffrir de la dimi- 
nution des heures de travail. 

» La loi des huit heures s'est donc présentée, en France, avec une sorle 
de caractère conditionnel et comme une expérience que l’on jugeait oppor- 
tun de tenter. Par là même, la plupart des esprits admettaient, semble-t-il, 
dès l’origine, que cette loi ne fût pas rigide et fixée pour l'éternité, mais 
qu’elle pût être, au contraire, ultérieurement corrigée, suivant les leçons 
de l'expérience. 
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à Or, l'expérience, nous l'avons vu, est concluante. Le régime des huit 
heures, tel que la France l’a réalisé, n'est pas devenu Je régime de tous les 


pays industriels. La législation internationale du travail a subi sur ce point. 


un échec marqué. I1 s'en faut de beaucoup que la journée de huit heures 
ait été partout instituée par une loi semblable à la loi française. Vis-à-vis 
des nations qui n’ont pas adopté la journée de huit heures, ou qui ont 
laissé aux organisations professionnelles le soin de l'accommoder à leurs 
convenances, ou qui l'ont conçue, non comme une limitation de temps, mais 
comme une base de salaires, la France se trouve en état d'infériorité. 


» D'autre part, en dépit de toutes les promesses fondées sur le zèle des 
ouvriers, de toutes les affirmations, appuyées sur la vertu miraculeuse des 
perfectionnements mécaniques, la journée de huit heures a entraîné une 
diminution sensible de la production. Elle à rendu nécessaire un accrois- 
sement considérable de la main-d'œuvre. I1 en est résulté, en même temps 
qu'une aggravation de la crise de la main-d'œuvre agricole, une augmen- 
tation très lourde des prix de revient de l'industrie et des frais généraux 
du commerce, un bouleversement profond de l’économie des transports, 
une élévation du coût de la vie et des charges budgétaires du pays. On 
pourra discuter sur les chiffres, argumenter sur une question de plus ou 
de moins. Mais de quelque point de vue qu'on les étudie, de quelque façon 
qu’on les apprécie, on ne pourra pas nier la réalité, la matérialité de ces 
faits. Ceux qui avaient dit, au moment de l'élaboration de Ja loi du 23 avril : 
«Vous allez commettre une erreur économique», avaient vu juste. Les 
événements leur ont donné raison. Le bilan dela journée de huit heures, 
après deux années d'expérience, se traduit par un déficit absolu. Voilà ce 
qu’il faut reconnaître aujourd'hui! » (pp. 226-228). 

Toutefois, FRANÇOIS-PONCET et MIREAUX se rendent compte des diffi- 
cultés et des dangers qu'offrirait l’abrogation pure ef simple de Ja loi des 
huit heures. On ne peut songer à revenir aussi brusquement en arrière : 

« Nous rappellerons ici, déclarent-ils, ce que nous disions dans l'intro- 
duction de cette étude. Dix heures, huit heures, six heures de travail, ces 
limitations, en elles-mêmes, ne signifient rien. Si l’on ne pouvait travailler 
que deux heures par jour en assurant la prospérité matérielle du pays, il 
n'est pas un patron qui n’y consentirait; i] serait absurde de s'y refuser. 
Ce sont les exigences économiques, les nécessités de 1a production et de la 
concurrence internationale qui doivent déterminer la durée du travail. C’est 
sur ce terrain, sur ce terrain seul, que le problème se pose. Voilà ce qu'il 
faut faire entendre à l’ouvrier. Qu'on garde donc ce terme de huit heures, 
s'il doit signifier que le législateur, que le patron, ne perdent pas de vue 
l'intérêt de la limitation des heures de travail, qu'ils ne sont pas indiffé- 
rents à ce qui touche les loisirs et la vie personnelle des ouviers! Qu'on 
garde la journée de huit heures où on le pourra, quand on le pourra, mais 
qu'en revanche Jà où on ne le pourra pas sans de graves inconvénients, 
qu'on ne soit pas lié à un texte formel, enchaîné à un système rigide! En 
d’autres termes, à la thèse de l’abrogation ou de la suspension, nous 
préférons celle de l'adaptation de la loi» (pp. 242-243). 


« Si l’on reconnaît avec nous qu'on peut, qu'on doit maintenir le prin- 
cipe de la journée de huit heures, il s’agit tout simplement, aujourd'hui, 
d'assouplir le texte de la loi et de l'adapter à la leçon des faits. 

» L'analyse de ce texte nous a montré qu'il était, lui-même, assez strict, 
mais que les règlements d'administration publique, loin d'en avoir tempéré 
la rigueur, l'avaient, au contraire, accentué. Loin d’avoir usé de toute la 
marge d'interprétation que la loi leur laissait, les règlements se sont plutôt 
appliqués à la restreindre; ils ont été le plus souvent — si l'on peut dire — 


plus royalistes que le roi, et c'est de cela, principalement, qu'a souffert la 
production française. 
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» C'est en cela, principalement, que la législation francaise s’ - 
tinguée des législations étrangères. ; + ; Ter 

» Si done l'on introduit dans la loi des précisions nouvelles qui ne 
laissent point place à une interprétation limitative, mais soulignent la 
volonté du législateur que sa loi soit un vêtement souple, modelé sur la 
réalité vivante et non une cuirasse qui l'étouffe, les règlements d'adminis- 
tration publique seront eux-mêmes revisés sans tapage et, en quelque sorte, 
automatiquement, selon les directives nouvelles de la loi, et le problème 
se trouvera résolu» (pp. 248-249). 
. Les auteurs développent ce point de vue en s’attaquant spécialement à 
l’art. 8 de la loi qui trace la procédure relative aux règlements d'adminis- 
tration publique. Les règlements devraient corriger, dans la pratique, ce 
que le principe de la loi a de trop absolu, de trop rigide. 


Le rôle du contrôle ouvrier 
dans les établissements industriels. 


On trouvera dans l'étude de ROGER PICARD concernant Le contrôle 
ouvrier sur la gestion des entreprises (Paris, Marcel Rivière, 1922, in-8e, 
286 p., 4 fr. 50), un exposé de la nature du mouvement actuel qui vise à 
permettre aux ouvriers d'exercer un contrôle, un « droit de regard » sur 
le fonctionnement des entreprises industrielles, ainsi qu’une analyse des 
lois qui ont réalisé cette expérience (Allemagne, Autriche, Tchécoslovaquie, 
Norvège, etc.), enfin, un aperçu du contrôle ouvrier introduit dans cer- 
tains pays par l'initiative privée. 

« Ce qui domine dans la revendication du droit de contrôle, écrit 
PicARD, c'est qu'elle vise un but purement désintéressé. Il ne s'agit ni 
d'augmenter les salaires, ni de diminuer l'effort du travailleur; sans doute, 
quand les ouvriers prendront part à la gestion des entreprises, peut-on 
s'attendre à voir le travail plus équitablement rémunéré, plus humaïine- 
ment organisé et réparti, bref, la condition matérielle des salariés notable- 
ment améliorée, mais ce n'est pas à cause de ces conséquences, directes 
ou indirectes, que le contrôle ouvrier exerce son prestige sur l'esprit des 
travailleurs. 

» Ils voient en lui tout autre chose : la consécration d’une idée nou- 
velle de l'autorité, d'une idée nouvelle de la profession, d’une notion nou- 
velle du rôle qui revient à l'ouvrier dans la vie économique. 

» Une conception nouvelle de l’autorité dans l’entreprise. — Jusqu'ici 
le patron est resté le maître absolu; son autorité « de droit divin », pour 
reprendre le mot d'un grand industriel, sa souveraineté de charbonnier, 
maître chez soi, lui paraissait intangible. Par réaction contre celté notion, 
les doctrines socialistes ont défendu la nécessité de la lutte des classes 
jusqu'à la suppression du patronat et réclamé la transformation des entre- 
prises privées en propriétés sociales gérées, par les ouvriers eux-mêmes, 
au profit de la collectivité. 

» La thèse impliquée par le droit de contrôle n'exige pas la suppres- 
sion des droits ou des fonctions du patron; elle entend seulement pro- 
clamer que l'autorité qui s'exerce sur le terrain économique ne peut trou- 
ver en elle-même sa justification suffisante et ne peut s'exercer au seul 
profit, comme à la seule volonté de celui qui la détient. L'autorité doit 
être partagée par tous ceux qui jouent un rôle dans la production; l’exer- 
cice doit en être surveillé; le régime du travail doit être défini et con- 
senti par la volonté commune de tous ceux auxquels il s'applique ; enfin 
rien de ce qui concerne la vie d’une entreprise ne doit demeurer caché à 
ceux qui constituent les organes vitaux de l’entreprise et dont le propre 


sort est lié au sien. 


Revue de l’Institut de Sociologie. 
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» Le travail, en réclamant le droit de contrôle, entend ne plus être un 
subalterne, mais un associé; il ne demande pas seulement à être mieux 
rétribué, il veut encore prendre sa part d'autorité et de responsabilité, 


qu'il ait ou non, par la participation aux bénéfices et par l’actionnatiat, 


sa part dans les profits et dans les capitaux de l’entreprise. 

» La profession et l'intérêt générai de la société. — Ainsi, la profession 
cesse d'être considérée comme une affaire privée pour le patron; toute 
entreprise résulte d’une collaboration qui met en œuvre non seulement 
le capital et le travail de direction, mais aussi les hommes chargés de 
l'exécution à tous les degrés et dans tous les domaines. I] appartient à 
ces derniers d'organiser la profession, soit dans le cadre de l’établisse- 
ment producteur isolé, soit sur un plan plus général; ils peuvent pour 
cela, délibérer dans leurs organisations professionnelles, conférer avec 
celles qui groupent les employeurs et contrôler l'application des règle- 
ments arrêtés en commun. 

I] n’est pas impossible d’ailleurs que d’autres éléments encore soient 
amenés à prendre part, ou à revendiquer leur droit, à la gestion en com- 
mun des entreprises. Les usagers, les consommateurs par l'organe de 
leurs ligues, de leurs coopératives, demandent eux aussi, à se faire enten- 
dre dans les conseils de direction. L'Etat, au nom des intérêts généraux 
et comme représentant des facteurs sociaux contribuant à la prospérité 
des entreprises, n’est pas, lui non plus, sans avoir quelque droit à reven- 
diquer sa part de gestion. Reconnaître ses droits c’est diversifier la notiom 
de l'autorité et de la vie professionnelles, c’est.s’acheminer à un état éco- 
nomique plus complexe que celui dont nous doterait la reconnaissance de 
l'exercice du contrôle ouvrier; ce serait instituer une véritable nationali- 
sation des entreprises » (pp. 1 à 10). 

L'idée du contrôle ouvrier est combattue par l'élément patronal en 
différents pays, notamment en France. PICARD estime que c’est à tort. Le 
contrôle offre de sérieux avantages : ) 

« Il est peu probable que les résistances au contrôle ouvrier demeu- 
rent irréductibles. C’est que l'expérience finira par convaincre les plus 
obstinés. Déjà, en examinant le fonctionnement du contrôle ouvrier em 
divers pays, nous avons relaté les témoignages approbateurs des patrons 
qui l'ont éprouvé. : 

» Mais on peut rapidement énoncer les divers avantages qu'il est permis 
d'attendre du contrôle ouvrier sur la gestion des entreprises. 

» Pour l'ouvrier il lui apporte la satisfaction d'un besoin de justice 
profondément ressenti; il améliore ses conditions générales du travail, 
le protège contre l'arbitraire, consolide l'influence de ses syndicats et 
enfin contribue à lui donner l'éducation économique dont son rôle pure- 
ment manuel le privait jusqu'ici. 

» Pour le patron, le contrôle ouvrier lui assure ,un personne] plus 
stable, c'est-à-dire moins coûteux, car la mise au courant d'employés et 
d'ouvriers nouveaux est toujours onéreuse; il préserve sa maison de grèves 
et de conflits aigus, par la possibilité permanente qu'il donne d'aller au- 
devant des griefs ouvriers ou de les aplanir. Il n’est pas exagéré de dire 
que le contrôle ouvrier, tout en supprimant la souveraineté absolue du 
patron, fortifie l'autorité directrice de l'usine, car le personnel ayant 
conscience que les ordres qu'il reçoit ont été délibérés et décidés sous le 
contrôle de ses délégués, les accepte et les exécute plus docilement. 

» Pour la collectivité comme pour le patron, le système de contrôle 
ouvrier apporte son heureuse influence sur les progrès techniques des 
fabrications, comme sur l'éducation économique des ouvriers. Mais sur- 
tout, il est un facteur d’accroissement dans le rendement du travail. C'est 
que, grâce à l'exercice du contrôle, l’ouvrier cesse de se trouver, dans 
son métier, uniquement en contact avec la matière brute et la mécanique ; 
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il cesse d'être un simple organe d'exécution, une sorte de prolongement 
de l’outi] et de la machine pour participer à la vie intellectuelle de la 


. production ef pour se créer, à l’occasion de son travail, des liens sociaux 


. nouveaux. 


» De cette situation de fait nouvelle, une psychologie nouvelle va sor- 
tir; l'ouvrier, comprenant mieux son travail, l'aimera davantage: il appor- 


» tera plus d’ardeur à l'exécuter ef connaîtra cet « enthousiasme de pro- 


; 


. duction » dont on à parlé parfois. L'idée du travail attrayant, chère à 


Fourier, résulte d’une observation psychologique exacte, mais peut-être 
les moyens imaginés par Fourier n'étaient-ils pas les plus propres à créer 


. cet attrait pour le travailleur. Changer de besogne plusieurs fois par jour 


est, pour beaucoup de gens, une fatigue. Mais une joie profonde, un orgeuil 
sain, peuvent être ressentis par les ouvriers à l'idée qu’ils ne sont plus 


. du « matériel humain », mais qu'ils sont devenus « quelqu'un » à l'usine 
. et dans la production, grâce au contrôle. € 


» Les limites du contrôle ouvrier. — Est-ce à dire qu'il faille, dès à 


- présent et d'un seu] coup, soumettre toute l'industrie d'un pays, de la 


France, par exemple, au régime du contrôle ouvrier? Nous n'oserions 
l’affirmer, encore que l'industrie anglaise et l'industrie allemande, qui 
l'ont fait, chacune avec sa méthode propre, ne paraissent pas en avoir 


beaucoup souffert. 


» Parmi les systèmes que nous avons exposés, il en est certainement 
qui conviendraient à la France, et qu'elle adapterait, sans grandes trans- 


formations, à ses besoins. I] nous semble, quant à nous, que l'expérience 


du contrôle ne saurait être écartée a priori et que mieux vaut la préparer 
avec réflexion et l’instituer avec courage que de la subir un jour, à l’im- 
proviste, parmi l'agitation et les troubles sociaux. \ 

» Dès à présent, il nous semble qu’un système analogue à celui de 
l'Angleterre, mais rendu obligatoire pour certaines industries et pour les 
entreprises d’une certaine importance, pourrait être appliqué au premier 
degré (Conseils d'entreprise). Les conseils seraient élus par le personnel, 
à des conditions libérales; ils auraient qualité, comme le demandaient 
la Fédération des métaux et le projet du ministère du travail de 1907, pour 
seconder l'inspection du travail comme aussi pour surveiller l’applica- 
tion des contrats collectifs. 

» Ces conseils devraient pouvoir intervenir pour l’embauchage, la 
punition et le renvoi du personnel; ils devraient, d'accord avec la direc- 
tion, arrêter toutes les mesures de détail et d'application des règles posées 
par les contrats collectifs et fonctionner comme organes de conciliation 
primaires pour les conflits individuels. 

» On leur donnerait les informations les plus détaillées possibles sur 
la marche de l'entreprise, ses résultats acquis, ses perspectives, sur la 
répartition des bénéfices et des réserves. On accueillerait leurs suggestions 
techniques et, plus tard, on pourrait étudier la participation directe des 
délégués ouvriers aux conseils de gestion. 

» I1 y aurait lieu de laisser les syndicats travailler à l'éducation des 
délégués ouvriers ou apprendre d'eux les difficultés que comporte l’exer- 
cice, même restreint, de l'une quelconque des fonctions patronales. 

» Quant à l’organisation du contrôle ouvrier aux deuxième ef troisième 
degrés (Conseils régionaux et Conseil national) elle pourrait, dès main- 
tenant, être instituée en France, à l'imitation du système anglais, mais 
avec des pouvoirs de décision comparables à ceux de nos comités de 
salaires de l’industrie à domicile. Mais pour que leur réussite fût assurée 
il faudrait que les syndicats patronaux comme les syndicats ouvriers fis- 
sent un effort de recrutement, de concentration et de discipline » (pp. 216- 


282). 
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Des limites de la capacité fiscale 
d'un peuple. 


Une série de leçons développées par ‘Sir Josrax Sramp au Collège de 
l'Université, à Londres, ont été réunies en un volume intitulé : Wealth and 
taxzable capacity (Londres, P. S. King and Son, 1922, 195 p.). L'auteur estime 
d’abord la richesse de la Grande-Bretagne, puis le revenu de la nation, les 
éléments dont il se compose et la manière dont il est distribué. I1 aborde 
ensuite le cœur même du sujet en étudiant les limites des capacités fiscales 
de la population. Les deux derniers chapitres sont consacrés à l'action 
qu'exercent les variations des prix sur les profits et les salaires et sur le 
fardeau de la dette publique. 

« La capacité fiscale, écrit Sir STAMmP, ne peut pas être limitée à u 
chiffre déterminé, pour les raisons suivantes : ne 

» 4° Elle dépend de l’objet auquel l'impôt doit être affecté; 

» 2 Elle dépend de l'esprit et de la psychologie nationale du peuple 
imposé, qui peut être influencé par le patriotisme ou le sentiment; 

» 3 Elle dépend en partie de la manière dont l'impôt est levé, tant en 
ce qui concerne les méthodes qu'au point de vue du taux du prélèvement; 

» 4° Elle dépend de la distribution des richesses; 

» 5° En augmentant, elle dépasse le taux de l'augmentation de la 


richesse et elle s’affaiblit plus rapidement que la richesse, quand celle-ci . 


vient à décroître » (p. 118). 


Les grands marchés 
des matières premières. 


FERNAND MAURETTE, professeur à l'Ecole des Hautes Etudes commer- 
ciales, a écrit pour la « Collection Armand Colin » une étude sur Les grands 
marchés des matières premières (Paris, Colin, 1922, 198 p., 5 fr.), où il 
étudie les marchés de la houille, du blé, de Ja laine, du coton, de la soie, du 
caoutchouc, du fer et du pétrole. L'auteur entend par marchés, « certains 
lieux privilégiés où les matières premières se concentrent, entre les lieux 
de production ef les lieux de transformation ». 

« On verra, écrit MAURETTE, que ia situation et la puissance de ces 
marchés varient avec les marchandises. Pour les unes, ils sont installés 
près des lieux de production; pour d'autres, près des lieux de consom- 
mation. Pour d’autres encore, ils se trouvent dans des régions intermé- 
Giaires, assez loin de leur origine première et de leur destination dernière, 
pour des raisons qui ne frappent pas tout d'abord, maïs que révèle une 
étude de l’histoire et des conditions financières et techniques de leur 
commerce. 

» L'aspect des marchés des matières premières, lewr organisation, leur 
puissance, leur nombre varient done avec chacune d'elles. Dans ce petit 
volume, on n’a pas prétendu épuiser le sujet. Afin de le traiter de façon 
assez approfondie, explicative et utile, on s'est borné à l'étude de quelques 
matières premières : la houille, le blé, la laïne, le coton, la soie, le caout- 
chouc, le fer et le pétrole. ; 

» Pourquoi celles-là et non point d'autres ? Sans doute parce qu’elles sont 
parmi les plus importantes, mais non point pour cette seule raïson : car 


enfin les bois, les oléagineux, le cuivre sont aussi des matières premières 


importantes. Mais, puisqu'on devait se borner, on a choisi celles-là mêmes 
qui peuvent par leur étude, fournir tous les éypes de marchés que l’on 
trouve actuellement dans le monde, depuis les plus simples, comme ceux 
de la houille, qui, à cause même du poids de la matière à déplacer, se 
localisent très exactement près des mines, jusqu’à ceux qui doivent une 
organisation plus complexe soit à la valeur de la matière qu'ils traitent, — 
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Démographie. 


Définition de la géographie 
humaine. 

P. VIDAL DE LA BLACHE, membre de l'Institut, décédé en 1918, avait 
préparé des Principes de géographie humaine que E. DE MARTONNE publie 
aujourd'hui d'après les manuscrits de l’auteur (Paris, Librairie Armand 
Colin, 1922, in-8, 327 p. avec 2 cartes en noir et 4 cartes en couleur hors 
texte, 25 fr.). 

La nature de la géographie humaine est définie dans le passage suivant, 
emprunté à l'introduction : 

« La géographie humaïne ne s'oppose pas à une géographie d'où l’élé- 
ment humain serait exclu; il n’en a existé de telle que dans l'esprit de 
quelques spécialistes exclusifs. Mais elle apporte une conception nouvelle 
des rapports entre la terre et l’homme, conception suggérée par une con- 
naissance plus synthétique des lois physiques qui régissent notre sphère et 
des relations entre les êtres vivants qui la peuplent» (p. 3). 

» Dans l'étude des rapports de la terre et de l’homme, la perspective à 
été changée; plus de recul a été obtenu. 

» On n’envisageait guère auparavant que la période historique, c’est- 
à-dire le dernier acte du drame humain, un temps très court par rapport à 
la présence et à l’action de l’homme sur la terre. L'investigation préhisto- 
rique nous a montré l'homme répandu depuis un temps immémorial dans 
les parties les plus diverses du globe, armé du feu, taillant des instru- 
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ments; et, si rudimentaires que paraissent ses industries, on ne saurait con- 
sidérer comme négligeables les modifications qu'a pu subir, de leur fait, la 
physionomie de la terre. Le chasseur paléolithique, les premiers cultivateurs 
néolithiques ont ouvert des brèches et créé aussi des associations dans le 
monde des animaux et des plantes. Ils ont opéré sur des points divers, 
indépendamment les uns des autres, comme le prouvent les diversités res- 
tées en usage dans les procédés de production du feu. L'homme a influé, 
plus anciennement et plus universellement qu’on ne pensait, sur le monde 
vivant. 

» De ce que l'espèce humaine s'est répandue ainsi de bonne heure sur 
les régions les plus diverses, il résulte qu'elle a eu à se soumettre à des 
cas d’adaptations multiples. Chaque groupe a rencontré dans le milieu 
spécial où il devait assurer sa vie, des auxiliaires ainsi que des obstacles : 
les procédés auxquels il a eu recours envers eux représentent autant de 
solutions locales du problème de l'existence. Or, jusqu'au moment où lin-: 
térieur des continents s'étant ouvert, des explorations scientifiques en ont 
systématiquement observé les populations, un épais rideau nous dérobait 
ces développements variés d'humanités. Les influences de milieu ne se 
révélaient à nous qu’à travers une masse de contingences historiques qui 
les voile. 

» La vision directe de formes d'existence en étroit rapport avec le 
milieu, telle est la chose nouvelle que nous devons à l'observation systé- 
matique de familles plus isolées, plus arriérées de l'espèce humaine » 
(pp. 8-9). 


| 


Des conditions dans lesquelles se 
sont constituées les premières 
agglomérations humaines. 


VIDAL DE LA BLACHE montre qu'un des rapports les plus suggestifs est 
celui qui existe entre le nombre d'habitants et une certaine portion de sur- 
face; autrement dit la densité de la population. « Si l’on met en regard des 
statistiques détaillées de population avec des cartes également détaillées 
comme en possèdent aujourd'hui presque tous les principaux pays du 
monde, il est possible, par un travail] d'analyse, de discerner des corres- 
pondances entre les rassemblements humains et les conditions physiques. 
On touche ainsi à l’un des problèmes essentiels que soulève l'occupation de 
la terre. Car l'existence d’un groupement de population dense, d’une coha- 
bitation nombreuse d'êtres humains dans un minimum d’espace, garan- 
tissant à la collectivité des moyens assurés de vivre, est, si l’on y réfléchit, 
une conquête qui n’a pu être réalisée qu'à la faveur de rares et précieuses 
circonstances. 

» Aujourd'hui les facilités du commerce nous masquent les difficultés 
qu'ont rencontrées, pour former sur place des groupes compacts, les 
hommes d'autrefois. Cependant, la plupart des groupements actuels sont 
des formations qui remontent haut dans le passé; leur étude analytique 
permet d'en comprendre la genèse. En réalité la population d’une contrée 
se décompose, comme l’a bien montré Levasseur, en un certain nombre de 
noyaux, entourés d’auréoles d'intensité décroissante. Elle se groupe suivant 
des points ou des lignes d'attraction. Les hommes ne se sont pas répandus 
à la façon d'une tache d'huile, ils se sont primitivement assemblés à la 
façon des coraux. Une sorte de cristallisation a aggloméré sur certains 
points des bancs de populations humaines. Ces populations y ont, par leur 
intelligence, accru les ressources naturelles et la valeur des lieux, de telle 
sorte que d'autres sont venues pour participer, de gré ou de force, aux 
bénéfices de ce patrimoine, et des couches successives se sont accumulées 
sur les terrains d'élection» (pp. 10-41). 


L'étude des groupements de la’ population occupe une place impor- 
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tante dans l'ouvrage de VIDAL DE LA BLACHE. I] Y comprend naturellement 
l'étude des migrations et celle des grandes agglomérations urbaines. 
La deuxième partie du livre traite des formes de la civilisation (les grou- 
pements et les milieux, les instruments et le matériel, les moyens de nour- 
riture, les matériaux de construction, les sites des établissements humains, 
l’évolution des civilisations. La troisième partie expose la civilisation (trans- 
ports, routes, chemins de fer, mers). L'ouvrage se termine par différents 
fragments qu'il n'est pas possible d'insérer dans les chapitres que l'auteur 
a achevés. Ces fragments concernent la formation des races, la diffusion 
des inventions (charrue, roue, animaux de trait), les genres de vie et les 
domaines de civilisation, la ville. 


Le mélange des groupes ethniques 
dans la population américaine. 


L'étude monographique de JuLIUS DRACHSLER intitulée : Intermarriage 
in New York City (New York, Columbia University, 1921, in-8, 204 p., ? doll. 
25 c.) est le fruit d’une tentative d'exploration dans un domaine encore peu 
cultivé, celui du mélange des groupes ethniques dans la population améri- 
caine. Ge genre de recherches offre un intérêt à la fois théorique et pratique, 
mais de toute façon il importe de réunir d'abord des faits — et c'est ce que 
l’auteur s’est proposé. Toutefois, comme le problème est très vaste, il 
s’est borné à étudier la situation telle qu’elle se présentait dans un des plus 
grands centres d'immigration des Etats-Unis, la ville de New-York, pendant 
cinq années antérieures à la guerre (1908-1912). 

L'auteur emploie le terme « génération» pour désigner non un groupe 
d'âge, mais un groupement de natalité et de parenté; il tient compte du 
fait qu'une personne est née aux Etats-Unis ou dans un pays étranger, de 
parents étrangers ou de parents nés dans le pays. Les différences qui 
séparent des personnes de « générations » différentes ne signifient donc pas 
des différences d'âge, mais plutôt de différences de traditions, d’'usages, 
d'attitudes, bref des différences de civilisation. La première génération (per- 
sonnes nées à l'étranger de parents étrangers) est donc celle qui est la 
plus éloignée de la «vie américaine»; la seconde génération (personnes 
nées en Amérique de parents étrangers) porte la marque de la période de 
transition, et la troisième génération (personnes nées aux Etats-Unis de 
parents qui y sont également nés) représente le produit «américanisé ». 
Ceci étant posé, il y a lieu de remarquer qu'il y à une forte tendance au 
mariage entre générations identiques : la première tend à se marier avec 
la première, la seconde avec Ja seconde. Les mariages sont plus fréquents 
entre les hommes de la première génération et les femmes de la première 
génération qu'entre les hommes de la première et les femmes de la seconde, 
par comparaison avec les mariâges entre les hommes de Ja seconde géné- 
ration et les femmes de la première. 

Dans la seconde génération, hommes et femmes, sans tenir compte de 
la descendance nationale, se marient trois fois aussi fréquemment que les 
hommes et les femmes de la première génération. Le 

Trois forces agissent dans chaque groupe pour favoriser l'union avec 
d’autres groupes : prépondérance des hommes à marier sur les femmes à 
marier, amélioration de la situation économique, diminution de l'intensité 
de la conscience du groupe : ce dernier facteur agit surtout sur la seconde 

ion. : 
En rapporte encore d'autres observations tirées des faits qu'il à 
recuellis. Il en résulte que l'idée de la pureté ethnique doit être aban- 
donnée. La fusion entre les races est rapide, mais elle a pour effet, dans 
les conditions actuelles, de fixer certains traits qui rappellent l'ancien 
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monde, plutôt que le nouveau. C’est une question dont il faut tenir compte 
quand on se propose d'accélérer la fusion des races ou de la conduire dans 
des voies moins rapides et soumises à un contrôle des pouvoirs publies. 

J. DRACHSLER est également l’auteur d'un ouvrage paru précédemment à 
New-York : Democracy and assimälation (Macmillan, 1920, 275 p.), où il 
étudie les mêmes questions à un point de vue plus général. 


M 


Des caractères 
des populations rurales au Japon. 


On doit à J. W. ROBERTSON SCOTT une étude sur les éléments consti- 
tutifs de la nation japonaise, étudiée principalement dans ses éléments 
ruraux (The foundations’ of Japan, London, John Murray, 1922, 446 p,., 
24 sh., grav.). L'auteur a vécu pendant quatre ans et demi au Japon ef la 
plupart des observations qu'il y à faites portent sur les mœurs rurales. 
Quel est l’état intellectue] et moral des paysans? Quels sont les principes 
sociaux et moraux qui les inspirent? Dans quelle mesure pourront-ils 
répondre à l'effort qu'on leur demandera? Dans quelle mesure sont-ils 
libres ou sont-ils dominés? Dans quelles directions sont-ils encore ouverts 
aux influences européennes? Et en quel sens sont-ils portés à croire mainte- 
nant en eux-mêmes seulement? Ces questions ne sont pas résolues d’une 
facon systématique par SCOTT, mais i] rapporte un très grand nombre de 
faits et d'observations qui permettent au lecteur.de se faire une opinion à 
ce sujet. 


La démographie et la guerre. 


L'ouvrage de FRANCO SAVORGNAN intitulé : Demografia di guerra e altri 
saggi (Bologna, N. Zanichelli, 1921, 221 p.) renferme, comme le titre l'in- 
dique, différents essais, notamment : Vues antiques et recherches récentes 
concernant le problème de la population; la mortalité infantile aux diffé- 
rents âges au cours de la première année d'existence; l'influence de la 
guerre sur le mouvement naturel de la population; l'émigration italienne 
après la conclusion de la paix; les pertes des armées britannique, française 
et italienne; les pertes de l’armée austro-hongroise; Ja population allemande 
et la guerre; la natimortalité au cours des années de guerre, etc. 
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Comment le mprincivre de la sépa- 
ration des pouvoirs fonctionne 
dans les différents pays. 


C. G. HAINES écrit dans The American political Science Review de 
mai 1922 (Ministeriat Responsibility and the Separation of Powers) un 
article sur l'organisation du Gouvernement aux Etats-Unis par comparaison 
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avec d’autres régimes parlementaires. Bien que la question y soit examinée 
du point de vue américain, l’article de HAINES renferme des vues générales 
intéressantes. HAINES montre que le principe de la séparation des pouvoirs 
a été conçu de façon différente dans la pratique et a servi de base à des 
systèmes opposés. 

En France, les tribunaux n’ont pas été autorisés à intervenir dans 
l'exercice du pouvoir législatif et n’ont pas le droït de suspendre l’exécu- 
tion des lois, ni de juger leur validité. Pareilles attributions eussent été 
considérées comme une ingérence dans le domaine des autres pouvoirs. 
La France a conservé cette conception dans le gouvernement parlementaire. 
Elle est actuellement régie par un système où le pouvoir législatif est pré- 
pondérant. Toutefois, comme les Français sont accoutumés à des méthodes à 
permettant aux agents exécutifs et administratifs de jouer un plus grand * 
rôle dans l'élaboration et l'exécution des lois — contrairement à la pratique 
des pays anglo-saxons —, le Parlement français est en fait plus limité dans 
son champ d'action et l'administration a des attributions plus étendues. 


En Angleterre, il n’y a jamais eu une séparation nette des pouvoirs au 
sens où l’entendait Montesquieu. Le pouvoir législatif et l'exécutif ont été 
combinés de telle facon qu'il n’y a entre eux aucune séparation striete dans 
la pratique. En fait, les tribunaux anglais jouissent d’une demi-indépendanee. 
Ils n’ont pas le droit de déclarer nuls les actes du Parlement, mais, par 
un procédé d'interprétation, ils peuvent annuler, to set aside, les actes des 
agents exécutifs, sauf disposition contraire dans la loi. Ils ont donc un 
certain droit de contrôle. Toutefois, il n’en est pàs moins vrai que l’Angle- 
terre est sous la suprématie du pouvoir législatif, avec une combinaison 
des pouvoirs exécutif et législatif entre les mains du Cabinet et du Premier 
ministre. Le gouvernement anglais est le gouvernement d'une minorité — 
un comité exécutif — sous le contrôle de l'opinion publique. 

La Constitution des Etats-Unis reconnaît la séparation des trois pou- 
voirs, séparation complète et bien nette. Les tribunaux américains inter- 
viennent comme gardiens des libertés et prérogatives des citoyens lorsque 
le pouvoir exécutif ou le Parlement excède les limites définies par la 
Constitution. C'est elle qui a empêché la combinaison des pouvoirs exécutif 
et législatif, si fréquente en Europe. 


En Angleterre et en France, les ministres peuvent faire partie des 
Chambres. En fait, on attend des ministres qu'ils préparent la législation 
concernant leurs départements respectifs, qu'ils présentent au Parlement 
les mesures proposées et qu'ils les y défendent. Aux Etats-Unis, sauf en ce 
qui concerne la lecture du message annuel, le Président et les membres du 
Cabinet ne peuvent prendre part aux délibérations du Congrès; ils ne peu- 
vent agir sur lui que par des voies détournées (dans les commissions, par 
des communications, par la presse, etc.). i 

Au cours de la guerre, les attributions du pouvoir exécutif ont été sin- 
gulièrement renforcées. HAINES estime qu'il existait déjà une tendance 
générale vers ce renforcement, due à la complexité des tâches que les 
gouvernements doivent aujourd’hui assumer. Le vote du budget et des 
impôts était considéré autrefois comme l'essence même des assemblées 
législatives. Celles-ci paraissent avoir fait un usage «extravagant» de ce 
droit, de telle sorte que, dans certains pays, on a cru devoir confier l'éta- 
blissement du budget au pouvoir exécutif. Le Parlement n’a plus alors 
qu'à exercer un contrôle public sur les actes des ministres. Cette fonction 
peut d’ailleurs aussi être remplie par la presse ou d’autres organismes. En 
Angleterre, c'est le Cabinet qui dresse le budget; en fait, la Chambre des 
Communes n’y apporte plus d’amendements. On à réduit par là Je gaspil- 
lage des Chambres, dont les membres s’efforçaient surtout de favoriser des 
intérêts privés ou locaux en dilapidant les demiers publies. 
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La complexité des attributions du gouvernement a rendu nécessaire le 
concours de spécialistes, et leur activité est d'autant plus efficace que les 
fonctions administratives et législatives sont réunies entre les mêmes mains. 
Partout ailleurs qu'aux Etats-Unis ce sont les fonctionnaires qui préparent 
les projets de loi; aussi la technique législative est-elle partout supérieure 
à celle des Etats-Unis. C'est ainsi qu'en Angleterre et en France on a su 
réunir un corps de fonctionnaires qui sont à même de faire face aux com- 
plexités croissantes de l'administration. I] serait difficile d'arriver au même 
résultat sous un régime de stricte séparation des pouvoirs. 

Il règne aujourd'hui un mécontentement général à l'égard des assem- 
blées législatives. On fait le procès du régime parlementaire. On lui 
reproche de n'être pas représentatif, d'être seulement l'émanation de cer- 
taines classes, de certains intérêts. On tend à créer des assemblées profes- 
sionnelles pour traiter des questions du travail, de l'hygiène, des prix, etc. 
Des études faites à ce sujet, il semble résulter que le gouvernement devrait 
de préférence appartenir à un petit nombre de personnes (au président ou 
au premier ministre secondés par un Cabinet). On constate aussi que les 
assemblées délibérantes comptent trop de membres. On propose la consti- 
tution de corps réduits, constitués sur la base de l'élection proportionnelle, 
élus pour un terme prolongé. 

On se rend compte aussi de l'importance de la documentation pour les 
départements ministériels. En Angleterre, le rapport Haldane préconisait 
même la création d'un département spécial] à cet effet. HAINES estime pré- 
férable de constituer des sections spéciales dans les différents ministères. 

Au milieu de toutes ces tendances, la théorie américaine de la séparation 
des pouvoirs apparaît comme un système destiné à assurer l'inaction, à 
encourager l’œuvre néfaste des politiciens sans responsabilité ef à per- 
mettre aux particuliers et aux sociétés de braver les pouvoirs publics 
avec impunité. Cette séparation doit disparaître, si l’on veut que les Etats- 
Unis soient à même de résoudre les problèmes qui sont posés, tant à 
l’intérieur qu’à l'extérieur. Le Président et son Cabinet devraient avoir en 
main tout ce qui concerne la législation administrative. Ils devraient sur- 
tout avoir accès aux Chambres. Des réformes s'imposent aussi dans le 
Parlement. Les penseurs politiques ont le devoir de faciliter l’œuvre de 
réadaptation dans ces directions nouvelles. 


Le principe de la séparation des 
pouvoirs dans la pratique. 


Dans un article de la Revue de métaphysique et de morale de janvier- 
mars 1922 (Insuffisance et réforme de l'administration française) LAVERGNE 
émet diverses considérations sur le contrôle des actes administratifs. Il 
fait remarquer qu'aux systèmes de contrôle proposés de différentes parts, 
on oppose une objection théorique tirée du principe de la séparation des 
pouvoirs. C’est une illusion : f Jr ÉTASE 

« Le principe de la séparation des pouvoirs, écrit LAVERGNE, jouit, 
depuis Montesquieu, d'une autorité presque indiscutée. AUX termes de cette 
doctrine célèbre, trois pouvoirs existent : le législatif, l'exécutif et le judi- 
ciaire. Or, il se trouve que la séparation du pouvoir législatif et du pouvoir 
exécutif ne fut, sous aucun régime, réalisée, car il faut entendre par pou- 
voir exécutif l'autorité gouvernementale et non l'action administrative quo- 
tidienne et technique. La séparation des pouvoirs de Montesquieu n’est 
qu’une vue de l'esprit sans réalisation possible. Appliquer 18 loi est, en effet, 
aussi important, sinon plus, que la rédiger. L’organe«qui élabore 18 loi ne 
sera qu'une académie impuissante, une assemblée honoraire, s'il n'est pas 
à même d’en contrôler, de haut, l'application. Si l'organe exécutif qui met 
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la loi en pratique n'est pas subordonné à celui qui la rédige, la réalité du 


pouvoir appartiendra à l'organe exécutif. Dans l'arsena] des lois votées, il 
ne prendra que celles qui lui agréeront, et, par voie de décret ou d'inter- 
prétation tendancieuse des textes législatifs, i] décidera de tout à son gré. 
On n'ignore pas combien la sphère d'application du décret et celle de la loi 
sont indistinctes, même de nos jours où l'exécutif est subordonné — com- 
bien étroitement! — au législatif. La plupart des lois votées en France ont 


pour destin de demeurer lettre morte. Que serait-ce si le législateur perdait 


son droit de regard sur l'exécutif? | 
» Pendant tout l'ancien régime, le législatif et l'exécutif n'ont pas cessé 
d'être réunis dans la personne même du souverain. Depuis le début du 
XIX° siècle, les deux pouvoirs ne reposent plus sur la même tête, mais ils 
sont demeurés indépendants. Tantôt sous la monarchie et le régime impé- 
rial, l'exécutif a eu barre sur le législatif; tantôt, sous le régime républi- 
cain, ce fut l'inverse. Une séparation véritable de ces deux pouvoirs n'existe 
qu’en pays d’utopie. : 

» Pouvoir politique, l'exécutif entendu au sens gouvernemental du mot; 
pouvoir politique encore, le législatif; l’un et l’autre, — deux doigts de la 
même main, — ne sont que les deux branches de l'organisme politique par 
lequel se réalise, au sens large du mot, le gouvernement des collectivités 
humaines. 

» Hors ce vaste groupement de forces, il en existe un seul, le pouvoir 
ou mieux l'organisme administratif dont la fonction est purement technique 
et revient à appliquer la loi dans chaque cas particulier, à concrétiser les 
instructions générales reçues du pouvoir politique sous forme de lois et 
de décrets ou de circulaires ministérielles. A parler correctement, seul ce 
pouvoir devrait s'appeler l'exécutif, car, en définitive c'est lui qui met en 
œuvre la loi. Le pouvoir gouvernemental, étroitement associé à l'élaboration 
législative, décide de pair avec le Parlement que telles mesures sont oppor- 
tunes pour le corps social et en ordonne l'application, mais ne réalise pas 
lui-même cette dernière. 

» Les motifs de la décision de principe sont du domaine politique, ce 
qui veut dire sont d'ordre passionne] et subjectif. Le problème politique 
n’est jamais que de réaliser les désirs collectifs qui, à chaque moment, 
priment les autres. Mais la décision une fois prise, son application devra 
être impartiale, la même pour tous. Z{ faut donc que le pouvoir administratif 
agiîsse librement et en conscience sous le couvert des instructions générales 
reçues. Tous les fonctionnaires autres que les membres des cabinets des 
ministères et les ambassadeurs ou ministres plénipoteñtiaires accrédités à 
l'étranger forment le corps administratif, dont l’impartialité légale doit être 
la règle. 

» La responsabilité de Ja doctrine de Montesquieu dans Ja confusion des 
deux domaines politiques et administratif ressort ici en pleine lumière. 
Montesquieu, sous le nom d’exécutif, a confondu Je gouvernemental avec 
l'administratif, Dès lors, la politique qui est le ressort du pouvoir gouver- 
nemental, a tout envahi, tout noyé, y compris l'organisme administratif, Ce 
qu'il s’agit de séparer, ce n’est pas le législatif et l'exécutif qui sont comme 
soudés entre eux pour former le politique mais bien le politique et l’admi- 
nistratif. : 

» De la doctrine de Montesquieu il semble bien qu'il ne doive rester 
pierre sur pierre, car il est visible que le prétendu pouvoir judiciaire n’est 
qu'une branche de l’administratif. Celui-ci, comme le politique, se divise en 
deux. À la fondation administrative proprement dite ou active s'oppose la 
fonction judiciaire, c’est-à-dire la fonction administrative chargée d’inter- 
préter les textes légaux en cas de désaccord entre l'administration active 
et les’ citoyens intéressés. Depuis bien des années, les auteurs ne contestent 
plus l'inexistence du «pouvoir judiciaire» conçu comme autonome. La 
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critique qu’en a fait M. le doyen Duguit, chef de l'école réaliste fra 

ritic fai uit, ‘ançaise 

de droit ublie, est tout à fait décisive. Au contraire, la séparation Han 

LEA s tal FA A plus récents et des plus essentiels" 
s de la doctrine française. Elle est due surtout à M. .Chardon, 

conseiller d'Etat» (pp. 109-111). Ses 
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Hi montre d’abord comment chacun de nous PES des autres et 
comment les autres dépendent de nous, ce que signifie la vie en commu- 
nauté, comment nos intérêts entrent en conflit avec ceux des autres et com- 
ment la communauté (l'Etat, la ville) contrôle le tout. I1 décrit ensuite la 
. vie dans la famille, à l’école, dans l'Eglise, et la composition de la société 
actuelle, notamment dans les villes. La vie en commun présente un grand 
nombre de problèmes particuliers quant à la composition de la popu- 
lation (immigration, contact entre races différentes), quant à son hygiène, 
à la police, à la-protection contre l'incendie, aux récréations, à la beauté et 
à l'organisation des centres urbains, à la protection des faibles et des 
infirmes. La vie en commun est également caractérisée RE vel par 
l’organisation industrielle. 

Hz explique, à l’aide de nombreux exemples pratiques, pourquoi et 
comment l’on travaille, pourquoi on échange les produits, comment on 
établit les prix, comment on fait usage du crédit, comment les moyens de 
transport se sont développés, où en sont les rapports entre le capital et le 
travail. Enfin, un aperçu de l’organisation politique des Etats-Unis (gouver- 
nement central, Etats, villes) et de l'histoire des partis politiques, termine 
le volume. 

De nombreuses illustrations ont été choisies par HILL pour éclairer le 
texte de ce livre, qui est destiné à une grande circulation ef qui a° une. 
portée éducative. 


De la gestion des propriétés coi- 
lectives par les consommateurs. 


E. Poisson étudie dans un volume de la «Bibliothèque socialiste » inti- 
tulé : Socialisme et coopération (Paris, Rieder C'°, 1922, 128 p., 2 fr.) la 
nature de la propriété collective dans un régime socialiste et les formes de 
gestion applicable à cette propriété. 

« On peu fort bien imaginer, écrit-il, une répartition collective des 
richesses gérée par une institution dite coopérative, dont l'accès doit être 
oïffert à tout le monde, qui opère les ventes en faveur de tout le monde, 
même à des non-sociétaires, mais qui réserve précisément le pouvoir de 
gestion à ceux des consommateurs qui, par un acte volontaire, action ou 
autre, marquent leur désir de s'intéresser à la vie économique, d'en con- 
trôler les rouages et d’en déterminer les conditions. Forcément, sont seule- 
ment éloignés de la gestion de la coopération ceux qui ne veulent pas en 
faire partie. 

» La coopération, en ce sens, n’est point totalement démocratique au 
sens traditionne] et politique du mot. Tout en assumant une répartition 
collective des richesses, tout en permettant à l'universalité même des con- : 
sommateurs d'en faire partie, elle appelle à elle ceux qui montrent un esprit 
de contrôle et un souci de la direction économique et qui sont décidés, par 
un acte de volonté consciente, à exercer leurs droits : c'est en vérité l'élite 
des consommateurs qui aurait la charge, au profit de tous et pour tous, de 
gérer la répartition collective des richesses, même dans un pays où la 
coopération serait généralisée» (pp. 27-28). 

Après avoir énuméré toutes les objections qui peuvent être faites à une 
gestion d'ordre ou d'inspiration politique, après avoir montré que celle-ci 
présente des inconvénients graves, qu'elle se réalise au sein de l'Etat 
bourgeois, de l'Etat prolétarien ou en dehors de l'Etat, mais toujours au 
moyen d'une représentation politique, PorssoN s'oppose également à une 
gestion des producteurs ou de leurs représentants organisés par corpora- 
tions. « La gestion par les producteurs nous est, en effet, apparue, écrit-il, 
comme pouvant aboutir à un déséquilibre social, alors que la gestion par 
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les instruments politiques aboutissait au désordre et au triomphe de 
l'incompétence. L'une et l'autre ne peuvent donner l'assurance d'être 
viables. Elles risqueraient d'entraîner aux plus fâcheuses conséquences 
économiques, à un ralentissement de la production, à une méconnaissance 
des intérêts généraux qui sont supérieurs à tous les intérêts particuliers 
corporatifs. 


» Par contre la gestion par les consommateurs a le mérite de reposer 


sur des faits d'expérience. Elle n'est que la dernière force du mouvement 


coopératif élargi, étendu et universalisé. Elle correspond du reste aux ten- 
dances naturelles de développement, d'extension et de progrès de ce der- 
nier. La gestion des consommateurs est basée sur l'idée de l’organisation de 


la production par la consommation, sur un idéal de bien-être, alors que le 


travail n'est précisément que fonction de ce résultat. N'ayant pas les mêmes 
désavantages que les autres solutions, ja gestion du consommateur, parfaite 
en ses principes et en ses règles générales d'application, a cependant besoin 


- de trouver des solutions pratiques pour, d’une part, donner au producteur 


la juste part de droit et d'exercice de son droit qui lui revient dans la stricte 
application de ses fonctions et, d'autre part, assurer la sauvegarde du droit 
supérieur de la société, droit qui doit être placé au-dessus des catégories 
économiques de consommation ou de production. 

» La gestion du consommateur peut provisoirement être envisagée sous 
une forme mitigée avec collaboration des éléments politiques ou produc- 
teurs, mais pareil éclectisme présente bien des dangers, et il serait rapide- 
ment, fatalement bien décevant. Forcément. dans la direction, un élément 
doit prédominer, et les expériences faites ont montré que ce seul élément 
pouvait être le consommateur « (pp. 105-106). 

Poisson fait encore remarquer que la gestion politique, c’est la gestion 
par des organes d'autorité, tout au moins par l'intermédiaire d'institutions 
qui n’ont pas le caractère d'institutions économiques; elle mélange, par 
conséquent, deux rôles souvent très différents : de là, l'irresponsabilité, 
l'incompétence et le favoritisme. « Avec la gestion des consommateurs, rien 
de tout cela. C’est une institution économique réglant par des voies écono- 
miques et par des moyens ad hoc les problèmes qu'il lui appartient de 
résoudre. Ce sont les intéressés, et directement eux, qui sont appelés à 
diriger les affaires ef à les conduire sous leur propre responsabilité. Ils 
seront donc les propres victimes de leurs fautes ou les bénéficiaires de 
leur bonne administration. Responsables de leurs actes, ils cherchent à 
étendre le même principe de responsabilité à tous ceux qui, en leur nom, 
administrent et gèrent à tous les degrés de l’organisation. 

» En ce qui concerne la compétence, certes les consommateurs ne sem- 
blent pas avoir, par leur fonction, une prédestination à la compétence Es 
matière productive, par exemple. Mais précisément, nous avons démontré 
en parlant d’une institution de consommation, que la direction donnée à 
ce qu'on appelle les compétences ou les techniciens présentait les plus 
graves inconvénients. Chacun à sa place, et les choses seront bien dirigées ; 
ce qui fait le défaut d’une institution politique, ce n'est pas qu elle est 
incompétente par elle-même, c'est qu'elle est dans l'impossibilité d'utiliser 
les compétences et de les choisir. N'est-elle pas mue par des considérations 
qui diffèrent totalement de ce principe et qui sont dépourvues de toute 
préoccupation technique ? Mais précisément, les consommateurs ne sont pas 
dans ce cas. Leur responsabilité dans la gestion des affaires et leur intérêt 
les incitent fatalement à s’entourer de conseils techniques et à se Mie 
cuper de leur utilisation au maximum pour précisément obtenir le plus de 
rare en ce qui concerne le favoritisme considéré comme un système 
et non comme un accident (car il est admissible pour toutes les institutions 
humaines), il résulte, dans la gestion politique, des fins extra-économiques 
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poursuivies. !1 n'a pas lieu d’être avec la gestion des consommateurs, qui 
n'ont d'autre put e celui qui est défini par leurs propres institutions » 
(PP: 85-81). 


De la nature de la production agri- 
cole dans l’économie nationale. 


La librairie Marcel Rivière, à Paris, publie une deuxième édition, revue 
et augmentée, de l'Introduction à l’économie moderne de, GEORGES, SOREL 
(Paris, 1922, 430 p., 9 fr.). Cet ouvrage, dont la première édition parut en 
1903, s'inspire des principes proudhoniens et cherche à déterminer la nature 
des réformes qui peuvent résulter d’une collaboration des, partis populaires 

à avec les partis bourgeois. 

« Réformer dans la société bourgeoïîse, c’est affirmer la propriété 
privée, déclare SoREL. Tout ce, livre suppose donc que. la, propriété privée 
ést un fait indiscuté; je ne chercherai point comment une «évolution 
vivante » pourrait la transformer en «propriété communiste », car une telle 
recherche me semble aussi difficile à comprendre et aussi inutile que. celle 
de la pierre philosophale. : 

» Ce sera un des principaux titres de gloire de Proudhon d’avoir 
déterminé, mieux qu’ on ne l'avait tenté jusque-là, le domaine de la propriété 
et celui du milieu ‘économique ; je ne crois pas qu'il ait cependant épuisé 
la question; je la reprends et je montre comment la socialisation du, milieu 
peut donner naissance à une grande quantité dè réformes qui ne bléssent 
pas la propriété. 

» Dans une première partie, qui sert en quelque sorte d'introduction à 
ces recherches, j'essaie de faire voir que, pour bien comprendre les pro- 
blèmes sociaux actuels, il faut faire porter l'étude sur l'économie rurale. 

» On arrive ainsi sur les frontières de la philosophie du droit; pour 

résoudre les difficultés que, rencontre la pensée socialiste contemporaine, 
il faudrait pénétrer sur ce domaine et voici les trois grands ordres de 
questions dont l'étude me semble surtout urgente : 

» 4° Déterminer ce qu ‘est la démocratie; faire voir comment elle s'est 
mêlée au socialisme, ce qu'elle a de commun avec lui ef ce qu'elle a 
d'opposé; fonder cette recherche sur des considérations purement. matéria- 
listes : sur les conditions de production de la vie matérielle dans les villes 
(démocratie) et, dans les pures agglomérations ouvrières (socialisme); 

» 2 Faire une théorie des révolutions ef surtout interpréter, en vue de 
la pratique socialiste contemporaine, les. deux grandes révolutions dont j'ai 
parlé plus haut et qui aboutirent à l'introduction du droit romain ef à la 
législation napoléonnienne ; 

» 3° Donner une force intelligible aux thèses morales,spolitiques et his- 
toriques, des nouveaux utopistes et en fournir une interprétation conforme 
aux principes que Marx a conseillé d'appliquer à a connaissance des 
idéologies » (pp. 11- 12). 

La premièré partie de l'ouvrage de SoREL est intitulée : De l’économie 
rurale au droit; la deuxième traite de la socialisation dans Je milieu écono- 
mique (théories de Proudhon sur la propriété, la coopération, rôle de l'Etat, 
difficultés que présente la gestion par les pouvoirs publics); la troisième 
du système de l'échange. Un appendice intitulé : L’hymanîté contre. la 
douleur, expose la nature et le rôle physiologique de la douleur, décrit la 
pratique des ascètes et l'attitude des mystiques, et quels moyens on peut 
trouver dans les rapports de l'art avec le travail pour combattre la douleur. 

SOREL estime qu'au lieu d'étudier les phénomènes industriels qui ont 
surtout retenu l'attention des économistes du XIX° siècle, il faut s'attacher 
d'abord à l'analyse de la production agricole : 

« I] y à entre les principaux procédés mécaniques employés dans les 
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fabriques, entre les différents procédés chimiques, dés analogies assez 
grandes, au point de vue des conséquences économiques, pour qu’on ait pu 
longtemps parler de la production moderne d'une mänière abstraite, sans 
entrer dans les détails. Aujourd'hui, la question paraît beaucoup plus com- 
plexe qu'on ne le croyait autrefois; et c'est ainsi que là petite industrie 
persiste dans certains pays avec une force étonnante. Il est évident que la 
production biologique présente une extrême variété et qu'elle échappe à 
toute loi générale. Jadis, on avait eu Je sentiment de cette difficulté, et 
c’est pour cela que l'on avait Jaissé de côté l'agriculture dès que le progrès 
des fabriques avait fourni une abondante matière pour les recherches de 
la science économique : c’est dans ce qui se présentait avec l'allure la plus 
complètement homogène qu'on avait, tout d’abord, cherché les faits sus- 
ceptibles de permettre la construction d'une économie abstraite. 

» Pour étudier l’économie concrète, il y a lieu de procéder d'une ma- 
nière opposée et de se tourner vers ce qui est le plus complexe, vers cette 
agriculture longtemps négligée : c'est à ce qui est plein de variété qu'il faut 
demander l'explication de la réalité. Il serait dangereux, certainement d’af- 
firmer a priori que l’agriculture contient tout ce dont a besoin l'économie 
concrète; on s’exposerait à retomber ainsi dans l’ancienne erreur sur là 
parfaite homogénéïité de la production, qui faisait assimiler tous les phéno- 
mènes sociaux à ceux que présente la grande industrie; mais il faut com- 
mencer les recherches par l’agriculture, quitte à compléter le tableau en 
cherchant si la fabrique ne présente pas quelques différences spécifiques » 
(pp. 36-37). 


Les destinées de la bureaucratie 
française et l'organisation des 
actions populaires. 


A propos de l’administration publique, SOREL montre quelle en a été la 
nature d’après les origines ef comment les fonctions de l’administration $e 
sont altérées sous l'influence du parlementarisme : 

« En France, la bureaucratie a pu se développer parce que, depuis le 
XIIe siècle, la royauté a été un pouvoir Conguérant, exerçant une action 
continue pour détruire les puissances locales. Unie à l’armée régulière et 
à la magistrature, l’administration royale conquérait peu à peu la France 
pour le Roi; ainsi, la forte unité que la guerre introduit dans l'Etat, ne se 
manifestait pas seulement au dehors, mais aussi au dedans. La bureau- 
cratie fut une sorte de milice civile, qui ne cessa de se perfectionner ef qui 
représentait l'intérêt public, dans la limite où l'intérêt public dépendait de 
la ruine des particularités, mais qui représentait aussi le despotisme. Comme 
toute organisation associée à une conquête, elle cherchait à tirer profit de 
la guerre à laquelle on la faisait participer. 

» La bureaucratie française atteignit sa perfection sous Napoléon, qui 
parvint à lui imposer l’exacte discipline qu'il faisait régner dans ses armées. 
L'armée avec laquelle il triomphait des coalisations européennes avait une 
cohésion et une discipline que n'avait pas connues celle -de l'Ancien 
Régime; le maître y faisait sentir une unité de direction qui avait jadis 
manqué aux armées aristocratiques. La bureaucratie fut rapidement admi- 
rable; la régularité et l'exactitude dépassèrent fout ce qu on avait vu 
jusque-là ; l'avancement y était déterminé par un examen attentif des ser- 
vices rendus. ; ge 

» La décadence de la bureaucratie française commença le jour où l’on 
prétendit la subordonner aux parlementaires : ceux-ci ne voulaient pas 
admettre que les pratiques bureaucratiques, les règles traditionnelles et la 
conscience de fonctionnaires indépendants pussent faire obstacle à leurs 
volontés: tout devait s'incliner devant la majesté de la souveraineté natio- 
nale, dont ils étaient investis à titre de représentants du peuple. Les intérêts 
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électoraux se trouvaient continuellement en lutte avec les décisions bureau- 
cratiques, et les intérêts électoraux des députés sont des choses très saintes. 
Que parfois la routine et le formalisme fussent ennuyeux et même comi- 
ques, nul ne songe à le nier; mais cette routine et ce formalisme étaient 


_ des conditions de la conservation de l’indépendance. 


» Rien n'égale la naïveté des amis de Gambetta qui commencèrent par 
ruiner, autant qu'il fut en leur pouvoir, la bureaucratie et qui, ensuite, 
poussèrent des gémissements quand ils s’aperçurent que l’administration ne 
marchait plus avec cette belle régularité qu'elle avait eue autrefois. Ils 
s'imaginaient qu'il est possible de démonter et de remonter une vieille 
machine qui vivait d’antiques traditions. La bureaucratie qui était, il y a 
une quarantaine d'années, éclairée, assez impartiale et honnête, est devenue 
pour une très grande majorité, stupide, servile et amorale (quand elle n’est 
pas nettement malhonnête). 

» Le mouvement de décomposition ne s'arrête pas; la démocratie con- 
tinue à démolir ce qui reste de traditions; il n’y aura plus de bureaucratie 
— au sens historique du mot — avant que le socialisme triomphe. Il a fallu 
un assemblage trop contingent de circonstances pour produire l’ancienne 
bureaucratie, qu'il n'est pas possible d'espérer qu'il puisse s’en reconstituer 
une nouvelle sur commande » (pp. 245-247). 

Pour qu'il y ait un contrôle sérieux sur l’activité de l'administration, 
SoREL propose de donner une extension plus grande aux actions populaires: 

« I] faut, écrit-il, que les questions administratives soient, dans la plus 
large mesure, placées sur le terrain du droit privé, de telle sorte que tout 
citoyen puisse obtenir le redressement de tout acte contraire aux lois, ou 
blessant les intérêts de la localité. C'est par l'organisation des actions 
populaires largement ouvertes, que l’on peut espérer réprimer les abus des 
administrations : il faut que tout le monde puisse facilement prendre con- 
naissance des documents dont il a besoin d’avoir communication, en vue 
d'appuyer ses réclamations; il faut qu'il y ait des tribunaux assez indépen- 
dants pour pouvoir prononcer contre les élus du suffrage universel; il faut 
aussi que leurs jugements puissent être exécutés, ce qui n'existe pas en 
France, mais ce qu'il serait facile d'obtenir, en accordant aux tribunaux le 


pouvoir de lancer des injonctions pourvues de fortes sanctions pénales 
comportant l'emprisonnement. 


» La différence qui existe entre la démocratie et le socialisme apparaît 
ici d’une manière particulièrement claire. Pour la démocratie, le fonction- 
naire élu doit être contrôlé par le vote des électeurs; pour ceux-ci, la seule 
question qui se pose est celle d'apprécier si les tendances générales et 
grossièrement apparentes de l'administration sont conformes aux senti- 
ments qui dominent l'opinion au moment des élections; les actes du repré- 
sentant soumis au scrutin sont appréciés d'après la raison d'Etat; il s'agit 
surtout de savoir s'il a fait bonne besogne comme rhilitant contre les 
ennemis du parti, et si sa présence aux affaires sera favorable aux progrès 
du parti. Pour le socialisme, i] n’y a pas de sentiments de parti et de raison 
d'Etat; le fonctionnaire est un mandataire chargé d’une gestion; il s’agit 
de savoir s’il a bien conduit cette gestion et la question ne diffère pas de 
celles qui peuvent se débattre entre un négociant ef son représentant. Nous 
sortons de l’idéalisme pour passer sur le terrain de la reproduction. 


» Il est à remarquer que dans la circulaire de l'Internationale 
sur la Commune de’Paris, Marx a comparé les fonctionnaires aux contre- 
maîtres des industriels: il semble admettre que les employés resteront 
en place tant qu'ils n'auront pas démérité, au lieu d'être soumis à des 
élections périodiques; «c’est un fait bien connu que les compagnies, ainsi 
que les particuliers, quand ïi] s'agit vraiment d'affaires ef de pratique, 
savent généralement mettre chacun à sa place et que s’il leur arrive de se 
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tromper, elles ont vite fait de réparer leur erreur »: il pensait que le suffrage 
_ universe] pourrait faire facilement ce que font les patrons. I] est clair que 

Marx se trompait, et ce qu'il y a de plus étrange, c’est qu'il trouvait tout 
nature] que, « comme les autres serviteurs du public, les juges devaient 
être électifs, responsables et révocables ». On voit qu'il n'avait pas beaucoup 
réfléchi aux grandes difficultés que présente la réalisation de son pro- 
gramme d’assimilation des employés aux commis, des fonctions adminis- 
tratives aux fonctions commerciales. 

» Pour développer cette assimilation, il n'y a pas de meilleur moyen. 
que d'entrer dans la voie que j'indique, en donnant aux citoyens des 
moyens d'action judiciaire contre les fonctionnaires. Il va sans dire que ces 
règles seraient analogues à celles qui devraient faciliter aux intéressés la 
possibilité de surveiller les administrations des fondations et des associa- 
tions libres; aujourd’hui la surveillance des administrateurs dans les 
sociétés est fort peu efficace et elle aurait grand besoin d’être renforcée » 
(pp. 250-252). 


La réforme de l'administration 
et le rôle des ministres. 


La Revue de métaphysique et de morale de janvier-mars 1922 renferme 
un article de M. LAVERGNE intitulé : Insuffisance et réforme de l’adminis- 
trafion française, dont nous avons déjà parlé, p. 127. Se basant sur les 
réclamations que le public et la presse font entendre au sujet des lenteurs, 
de l’incompétence et du surpeuplement des bureaux, l'auteur en recherche 
les causes et propose certains remèdes. Les défectuosités de l'administration 
s'expliquent, dit-il, par l'insuffisance intellectuelle du plus grand nombre 
des fonctionnaires. L'agent de l'Etat travaille modérément parce que son 
employeur le veut ainsi. Par là même, le service de l'Etat éteint en lui 
toute ardeur au travail. Il y a donc des causes psychologiques à la désor- 
ganisation des bureaux. Mais il y a surtout des causes politiques, résultant 
de la confusion du domaine politique ef du domaine administratif, de 
l'absence de tout contrôle sérieux exercé sur l'administration. Celle-ci est 
hypercentralisée parce qu'elle doit servir aux fins politiques des gouver- 
nements. Son action ne redeviendra efficace que le jour où les influences 
politiques auront cessé de corrompre ei de détendre les ressorts adminis- 
tratifs. 

LAVERGNE défend aussi une conception nouvelle du régime administratif, 
en vertu de laquelle les ministres ne conserveraient que deux fonctions, 
capitales il est vrai : La première reviendrait à prendre la décision initiale : 
« Après avoir reçu les plans et propositions des directeurs compétents el 
après entente avec les commissions du Parlement, il (le ministre) fixera 
aux directeurs les buts à atteindre et le montant des frais à engager : 
représentant du corps politique, c’est-à-dire interprète des vœux des popu- 
lations, il est seu] qualifié pour marquer l'ordre des préférences entre les 
travaux ou les réformes souhaités par le public et le montant des sacrifices 
consentis. Alors commence la tâche essentielle du directeur. Se conformant 
aux instructions générales reçues, ce dernier fixe, sous sa propre respon- 
sabilité, les moyens techniques à employer pour atteindre le but indiqué. Il 
les fait connaître au ministre, avec les dates probables où les différentes 
étapes du programme seront remplies. Le ministre s'assure, en consultant 
des techniciens de son choix, le plus souvent membres de son cabinet, qu'il 
n'y à pas d'erreur vraisemblable ou, au moins, certaine dans le plan des 
moyens techniques arrêtés par le directeur. S'il les juge tout à fait inadé- 
quats au but poursuivi, il donne l’ordre éerit de surseoir à toute exécution, 
et le directeur, désavoué, peut avoir à démissionner. Si, au contraire, le 
plan technique paraît bon, le ministre n'y fait pas opposition et, passé un 
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délai limité, le non-rejet des propositions du dirécteur équivaut à leur 
acceptation, et l'exécution commence sous la seule responsabilité du direc- 
teur. (Comme tout revient à choisir des agents compétents et comme on ne 
peut être tenu pour responsable que dés collaborateurs qu'on s'est Soi- 
même ‘donné, le directeur du ministère devra posséder le plus large droit 
de nomination et d'avancement sur tout son personnel. Les hommes poli- 
tiques de -protéster ici, disant que le ministre seul nomme Jes fonctionnaires. 
Sans doute, aux termes du droit actuel. Mais n'est-ce pas à le réformer que | 
vise toute cette étude? 

La seconde fonction des ministres consisterait à exercer une simple 
mission de contrôle : « Tous les ordres donnés par le directeur, toutes les 
nominations proposées par lui sont, chaque jour, transmis au cabinet du 
ministre, qui vérifie léur conformité avec les règlements en vigueur et les 
décisions prises. Passé un délai frès court, les ordres, les nominations pro- 
posées sont, de droit, exécutables si le ministre n’y à pas opposé son veto. | 
Ainsi celui-ci est à même d'observer les progrès réalisés par les travaux 
ou la réforme projetés, de vérifier si les engagements de dépenses sont 
conformes aux prévisions. Dans le cas d’un manque de conformité aux 
plans jugé grave par le ministre, celui-ci, par un ordre formel et écrit, 
pourra porter atteinte à l'indépendance du directeur et arrêter les travaux. 

Si le directeur se refuse à endosser la responsabilité des décisions ou des 
actes que le ministre veut mettre en pratique, il devra céder la place à un 
directeur résolu à prendre pareille responsabilité. 

» Que] que soit le désir du ministre, il faudra toujours qu'il trouve un 
technicien disposé à s'engager conjointement avec lui. Comme certaines 
conditions précises sont nécessaires pour pouvoir décemment être nommé 
directeur d’un grand service ministériel, le contre-seing, exigé du tech- 
nicien, est une garantie contre les fantaisies du ministre. 

» Un ministre qui «débarquerait» sans raison plausiblé un directeur 
risquerait fort d'être sérieusement inquiété par la Commission parlementaire 
compétente, les adversaires du ministre trouvant dans la révocation du 
directeur une raison commode de critique. 

» Enfin, en cas de conflit avec le ministre, un directeur compétent et 
actif pourra compter sur l'appui que Jui donnera un organe dont la création 
s'impose : le Conseil d'administration du service, qui doit grouper les 
représentants du personnel, du public et de l'Etat» (pp. 113-114). 

Enfin, LAVERGNE décrit longuement le système de contrôle à appliquer 
à l'administration et destiné à maintenir en haleine l’activité des fonction- 
naires. L'organe chargé de la surveillance devrait être autonome, c’est- 
à-dire indépendant du pouvoir politique comme du service à contrôler. 
Chaque grand service serait contrôlé par un Conseil d'administration dont 
LAVERGNE expose la composition et le fonctionnement, et.où le public inté- 
ressé serait directement représenté. ! 

« I1 semble essentiel, écrit LAVERGNE, que les membres du Conseil 
soient désignés par tiers, en principe, de la façon suivante : un tiers des 
membres seraient nommés par le personne] même du service public; l'in- 
fluence prépondérante serait donnée aux agents supérieurs, de façon que 
l'élite des techniciens du service ait une large part de représentation. Un 
tiers des membres seraient désignés par le ministre parmi les personnalités 
qu’il jugerait compétentes. Le dernier tiers représenterait directement le 
public intéressé. Des grandes associations privées, spécialisées dans l'étude 
des mêmes problèmes, de puissantes chambres syndicales ‘ouvrières ‘ou 
patronales ou des corps officiels comme les chambres de commerce seraient 
représentés par les mandataires qu'eux-mêmes auraient choisis. A défaut 
d'associations qualifiées, les commissions compétentes des Chambres feraient 


la désignation des représentants du public. Ceux-ci ne pourraient jamais 
être des fonctionnaires. 


t 
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___» Le conseil d'administration ainsi composé demanderait au debit 
toutes explications qu'il jugerait à propos et voterait toute motion de blâme 
où d'éloge. Le ministre et le Parlement ne pourraient faire autrement que 
. de tenir le plus grand compte des avis du Conseil si la ‘compétence profes- 
: sionnelle d'une part, les aspirations vraies du püblie de l’autre étaient, par 
_ Jui, effectivement représentées où traduites. La démocratie n'est-elle pas, 
. avant tout, un régime d'opinion?» (pp. 123-124). 


La liberté économique et la vro- 
priété privée envisagées comme 
bases essentielles de la restaura- 
tion en Russie. 


* « L'Association financière, industrielle et commerciale russe ‘et le Comité 


des représentants des banques russes à Paris » a présenté à la Conférence 
de Gênes différents mémoires réunis en un volume intitulé : La débâtle 
des Soviets et la restaurätion économique de la Russie (Paris, 5, place du 
Palais-Bourbon et 47, rue de Berri, 1922, in-8°, xxx1-208-76 p.). Ces mémoires 
décrivent les tendances maîtresses de l’économie russe ét les intérêts de 
l'Europe, la crise mondiale et la mise en valeur de la Russie, la situation 
économique de la Russie des Soviets et leur politique dite nouvelle, la 
réforme monétaire et le concours du capital étranger, le droit soviétique 
et le rétablissement de la légalité en Russie, les perspectives générales et 

. les conditions essentielles du rétablissement de l’économie nationale russe, 
les finances de la République des Soviets, la circulation monétaire et la 
banque d'émission, la reconnaissance et la reprise du service de la Dette 
publique russe. Ils aboutissent à cette conclusion que pour rétablir la vie 
économique en Russie, il est indispensable que soit instauré, d’une façon 
intégrale, un ordre public et un système juridique fondé sur le principe de 
la liberté économique et du droit de propriété. Le terme : -«« d’une façon 
intégrale », signifie que les principes de la liberte économique et du droit 
de propriété devront être appliqués d’une part, à toutes les sphères et à 
toutes les relations ef, d'autre part, à la totalité de la population. 

« Toute application partielle des principes de Ja liberté économique et 
de la propriété privée, lit-on dans ces mémoires, ne saurait aboutir qu’à 
deux résultats : où bien elle se révélera impuissante, et ses principes 
s'étioleront et périront en même temps que triompheront les principes el 
les rapports qui leur sont étrangers et mêmes contraires; ou bien, ils l'en- 
porteront, mais au prix d'immenses frictions et d'énormes sacrifices. 

» L'idée de créer deux régimes, d'aspect différent, l’un basé sur la 
propriété privée et la liberté économique, pour les étrangers ; l’autre, com- 
muniste ou socialiste, à l'usage des Russes, est encore plus inconsistante et 
périlleuse. Cette situation amènerait une foule de conflits réels et per- 
sonnels, élèverait les étrangers au rang d'un élément privilégié et finale- 
ment, par suite de la xénophobie florissante sous le régime soviétiste et en 
partie fomentée par Jui consciemment, rendrait les étrangers haïssables aux 
yeux des Russes. Cependant le rétablissement économique de la Russie ne 
saurait se passer de l’afflux des capitaux européens et de l'énergie indivi- 
duelle des étrangers. Aussi tout système qui entraverait les relations réci- 
proques des Russes et des étrangers et qui pourrait les tendre à l'excès, 
doit-il être résolument écarté comme. un obstacle au rétablissement écono- 
mique et à l'assainissement de la Russie. 

» La liberté économique et le régime de la propriété exigent la garantie 
de l'intangibilité des personnes et des biens. 

» Sans cette dernière, la liberté économique et la propriété privée ne 
seront qu'un vain mot. Ainsi la garantie de certains droits individuels et 


. 
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élémentaires est ja condition fondamentale du rétablissement économique 
de la Russie. Elle est plus importante et essentielle que l'application de 
tel ou tel système politique au sens strict du terme, car elle est pour les 
citoyens la condition sine qua non qui permettra de travailler en paix, 
d'épargner, d'accumuler des capitaux et de les utiliser d'une façon produc- 
tive. Certes, la liberté de la presse est un droit magnifique et précieux de 
l'homme et du citoyen. Mais, sans la liberté de disposer de son bien, ce 
principe de droit public ne serait qu’une simple déclaration sans effet, alors 
qu'au contraire, la libre disposition des biens personnels ne tarderait pas, 
malgré tous les obstacles politiques, à frayer la voie à l'expression de la 
véritable opinion publique. 

» On ne saurait s'empêcher de souligner la lecon qu'a dégagée l’expé- 
rience communiste russe, à savoir que je principal fondement et la garantie 
essentielle de toute liberté, y compris la liberté politique, ainsi que du 
bien-être économique minimum d’une nation, sont formés par l’autonomie 
économique de l'individu, ancrés dans le droit civil des peuples civilisés. 
Là où disparaît la liberté des échanges et le droit de propriété, là où le 
droit privé est tout entier absorbé par le droit public, se produif une catas- 
trophe économique et s'installe, sous telle ou telle enseigne, le plus 
authentique esclavage » (pp. 207-208). 


/ 


Les trade-unions vis-à-vis des pro- 
blèmes économiques et sociaux 
en Australie. 


On doit à J. T. SUTCLIFFE, professeur à l'Association ouvrière d'éducation 
de l'Etat de Victoria, une histoire du trade-unionisme en Australie (A history 
of trade unionism in Australia, Melbourne, Macmillan Co, 1921, 226 p.). Le 
mouvement syndica] australien date de la seconde moitié du XIX® siècle. 
Il a exercé depuis lors une influence marquée sur le bien-être des ouvriers. 
Les premières unions eurent pour objectif la journée de 8 heures, mais 
elles ne tardèrent pas à étendre le champ de leur action et connurent de 
1870 à 1889 une période de prospérité. De 1890 à 1900, elles eurent à lutter 
contre les forces combinées du monde patrona] et durent abandonner plu- 
sieurs des positions conquises par elles. C'est pourquoi les chefs syndicaux 
crurent nécessaire de porter la lutte sur le terrain politique et au sein du 
Parlement, par voie de représentation directe. Au début du XX* siècle, la 
situation des trade-unions était redevenue plus favorable, grâce à l'expé- 
rience acquise et à la prospérité des affaires en général. Aujourd'hui, les 
préoccupations syndicales sont tournées vers uné nouvelle réduction de la 
journée de travail, la réglementation de l'apprentissage, la fixation des 
prix des denrées, la lutte contre les monopoles. Sur la question de la natio- 
nalisation des industries, les avis sont encore partagés. 


Crilique des coopératives socialistes 
en Italie. 


C'est contre les coopératives socialistes italiennes qu'est dirigé l'ouvrage 
de GIOVANNI PREZIOSI : Cooperativismo rosso piovra dello Stato (Bari, 
Laterza et fils, 1922, 322 p., 13 lires 50 c.). MAFFEO PANTALEONI fait remar- 
quer, dans la préface qu'il a écrite pour ce livre, que.« la coopérative 
socialiste n’a pas pour objet, comme la coopérative bourgeoise, de réaliser 
un bénéfice en produisant, au profit d'un cercle de consommateurs, des 
marchandises ou en rendant des services à moins de frais que les indus- 
triels, les commerçants ou les propriétaires fonciers, mais bien d'obtenir de 
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l'Etat, c'est-à-dire du gouvernement et de sa bureaucratie, gratuitement ou 
à moindre prix, des marchandises, des établissements, des ateliers, des 
| terrains, des navires, de l'argent, des fournitures et des monopoles de 
services et de prestations» (pp. 8-9). PREZIOSI étudie en détail, à ce point 
. de vue, la plupart des entreprises coopératives des socialistes italiens. 


L’Arabie 
et l'unification des pays arabes. 

La Revue internationale de sociologie de janvier-février 1922 renferme 
le compte rendu de deux séances de la Société de sociologie de Paris con- 
cernant l’Arabie et le problème arabe. D’après MASSIGNON, cette question 
qui a éclaté à la Conférence de la paix, a été préparée par un mouvement 
linguistique et par l'action de sociétés politiques secrètes, qui se sont déve- 
loppées en Arabie, sous la domination turque, depuis la Constitution de 
1908. Les événements contemporains ont permis au mouvement islamique 
de se développer. MASSIGNON se demande s'il est physiquement possible 
qu'il y ait une nationalité en Arabie. Qu'est-ce que l'Arabie pour les natio- 
nalistes arabes ? 

» L'Ile des Arabes est délimitée par la mer Rouge, l'océan Indien, le 
golfe Persique, puis l'Euphrate et, disent les revendications arabes, l'Eu- 
phrate en remontant jusque tout près de la Méditerranée, au nord d’Alep 
d'où l’on tire une ligne jusqu’à Alexandrette. 

» Voilà l'aire visée par l'ambition des nationalistes arabes, telle qu'ils 
la font connaître et telle que la politique anglaise, avec beaucoup de géné- 
rosité, a cru devoir la sanctionner lorsqu'elle a incité le maître du Hedjaz 
à prendre le titre de « Malek des pays arabes ». Cela consistait à lui donner 
une espèce de priorité, de prééminence au moins morale sur toute la 
péninsule “arabique jusqu'à l'Euphrate, jusqu'au coude l'Alep ef jusqu'à 
Alexandrette » (p. 31). 

Dans cette région, il n'y a pas d'unité, ni au point de vue de la race, 
ni au point de vue de la langue. S'il y a une immense majorité musulmane, 
les différences de rites sont assez caractérisées. Il n’y à pas non plus 
d'unité dans les routes et les voies de communication, ni en matière poli- 
tique. I1 faut tenir compte enfin des éléments arabes qui se trouvent en 
Syrie, en Mésopotamie, aux Etats-Unis. Des tentatives d'organisation eurent 
lieu au cours de la guerre. Mais quelles sont les chances d'unification de 
l'Ile des Arabes ? « Je vais, déclare MASSIGNON, vous dire très rapidement le 
pour et le contre, en Arabie et hors d'Arabie. 

» En faveur de l'unification, nous avons les traités reconnaissant un 
roi du Hedjaz. I1 ne faut pas oublier que si les traités sont faits pour être 
violés, ils n’en continuent pas moins à exister et qu’ils prennent assez sou- 
vent leur revanche. I] y a une décision internationale que reconnaît le 
Hedjaz comme membre de la Société des Nations et qui installe le chérif 
comme Malek à La Mecque. Nous ne pouvons pas supposer qu on reviendra 
là-dessus. C’est très gros de conséquences pour l'avenir. Ce n est pas immé- 
diat, mais c'est un fait : le Malek a ce premier avantage qu'il à pour lui 
les traités. RS , } , 

» Deuxièmement, ce qu'a le Malek pour lui, c’est l'esprit conservateur 
chez beaucoup de musulmans. Le Malek est résolument conservateur. C'était 
sa seule chance de salut. S'il avait posé au moderniste, on lui aurait dit : 
« Tu es payé par les étrangers et, par-dessus le marché, tu veux changer 

igion ! » ; 
min Hi done extrêmement conservateur et comme tel, il peut faire 
appel, très particulièrement, au légitimisme des Shiites de Mésopotamie. 
Pour eux le Malek est un descendant du Prophète; c'est une très grosse 
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carte pour Jui, une carte qui se joue lentement comme toutes les cartes 
religieuses, mais c'est une carte M dans son jeu. ie a 

» La troisième chance pour le Malek, c'est l'argent anglais tant que 
l'Anglèterre se décidera à le dépenser ainsi. Combien de temps cela durera- 
t-il encore? Je crois qu'il y en a encore poùr plus d'un an en Mésopotamie 
et je ne sais pas pour combien d'années au Hedjaz. 

» Contre lui, nous avons le fait que la plupart des musulmans le con- 
sidèrent comme ün traître parce qu'il a défoncé le tront ottoman en livrant 
les villes saintes à la coalition contre le sultan. Et cela, on ne s’est pas 
gêné pour le lui dire; et chaque fois que l'on articulait cette accusation 
devant ses fils, ils étaient très gênés, car il était très difficile d'expliquer 
un changement de front comme le sien. 

» Le second danger, beaucoup plus grave, pour le Malek, c'est la puis- 
sance militaire des Wahhabites, ses voisins de l'est. Chaque fois qu'on à 
laissé jouer l’armée wahhabite, les troupes du Malek ont été battues à plate 
couture. Et c’est tellement vrai qu’un des officiers français que nous avions 
dans les troupes du Hedjaz, le capitaine Raho, un Algérien, a dû se faire 
tuer pour protéger la retraite des troupes de l'émir Adballah, au combät de 
Khorma; et que, lui tué, les pièces d'artillerie ont été prises sans coup férir. 
L'armée du Hedjaz ne vaut pas l’armée du Nedjed. Il ne faut pas oublier 
que les Arabes de Nedjed n’admettent pas les principes du rite que suit le 
Malek; ils sont wahhabites. C’est une chose fort importante, car ils sont . 
plus fervents, plus militants, ef au point de vue sincérité religieuse, plus 
francs que le Malek, lequel n'est pas dénué de ‘scepticisme... 

» En dehors d'Arabie, comme soutien pour le nationalisme arabe, nous 
avons les émigrants. Je ne prétends pas que ce soit un levier très sérieux, 
mais c’est un soutien très bruyant, et l'on connaît ce mot d'un diplomate 
étranger, de retour au Hedjaz : «Le patriotisme arabe pour le Hedjaz croît 
en raison directe de la distance où l’on est de La Mecque ». D'où, en Amé- 
rique, qui est le pays le plus lointain, le patriotisme est à son maximum. 

» Il y a ensuite l'idéalisme national que nous avons appris depuis 1848 
au monde entier et qui a passionné l'esprit de beaucoup d’Arabes; il faut en 
prendre son parti. Est-ce qu'ils en feront quelque chose de pratique? Il est 
très sincère chez beaucoup. e 

» Troisièmement, il y a la question de la possession des lieux saints: de 
l'Islam et le titre de coréichite; car le Malek est coréichite, bien plus, haché- 
mite. I] paraît difficile qu’un autre qu'un membre de sa famille puisse le 
déloger de la garde des lieux saints. En ce moment, on organise bien un 
boycottage du pèlerinage au Caucase et en Turkestan. Le nombre des pèle- 
rins était de 300,000, quelquefois 500,000 avant la guerre; en 1919, il n'y en 
avait que 22,000. Dans l'Inde, les musulmans ont déclaré qu'on n'irait plus 
au pèlerinage tant que cet « usurpateur » régnerait. Mais cela ne durera pas 
indéfiniment, car châcun doit y aller, au moins une fois dans sa vie, et, en 
résumé, l'expérience décisive est commencée; c’est l'essai, succès ou échec 
de Feyçal en Mésopotamie » (pp. 48-50), 

À la suite de la communication de MASSIGNON, MAHMOUD SALEM bey, à 
fait remarquer que la nation musulmane se divise en deux parties bien 
distinctes : ; 

« La première habite les pays allant de la Cyrémaïque à Samarcande 
et de l’Anatolie à l'océan Indien. Ce vaste territoire a. été conquis pour 
toujours par le Phrophète et ses compagnons. Il est constitué autour de la 
région donnée par Dieu à leur père Abraham. ainsi que le dit la Bible elle- 
même. Ce territoire s'appelle Dâr-oul-Islam, c'est-à-dire Domaine de l'Islam. 
Cela correspond, toutes proportions gardées, à ce que les catholiques 
dénomment les Etats de l'Eglise. 

» Faisons, en passant, une remarque qui étonnera, sans doute, ceux 
parmi les honorables assistants, qui ne sont pas familiarisés avec les pro- 
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blèmes islamiques. Rien n'empêche la formation, dans le susdit Ddr-oul- 


Islam, d'Etats, secondaires érigés suivant les aspirations, particularistes. des 


différentes races. Ces Etats fragmentaires peuvent avoir leurs rois propres 
leurs administrations locales, leurs constitutions. spéciales, AS ins 
cependant, ne s’écarteront guère des principes politiques très larges que 
l'Islam, a créés, On pourra même admettre les Juifs et les différentes natio- 
nalités chrétiennes à former des Etats autonomes sur cette toujours hospi- 
talière terre d'Islam. Voilà pourquoi l'idée sioniste, raisonnablement 
exprimée et sagement mise en pratique, ne trouverait pas d'opposition chez 


» les fiers mais très tolérants descendants d'Ismaël ! 


» La seconde partie de la nation islamique est formée par nos frères 
res sur la surface du globe terrestre, en dehors du susdit Dâr-oul- 
Islam. : 

» Les habitants de ces contrées extérieures chercheront à vivre, en 
dehors de la politique, une vie aussi conforme que possible au principe 
religieux, surtout en ce qui concerne leur statut personnel. S'ils sont tyran- 
nisés par l'autorité locale, à cause de leur foi, ils sont conviés à chercher 
un refuge sur la terre d'Islam. En ce cas, ils ressemblent aux Juifs, moles- 
tés en certains pays et cherchant un refuge en Palestine. 

» Quant aux habitants de la terre d'Islam elle-même, ils ont la pré- 
tention de vouloir être maîtres chez eux, envers et contre tous. Ils entendent 
appliquer, aux divers points de vue : politique, social, familial et autres, les 
règles générales édictées par le Coran. Ils exigent que les dispositions 
législatives d'ordre universel traduisent les principes établis par le Prophète 
et ses COMpagnons. 

» Tout spécialement, ils veulent être dirigés dans le dédale de la poli- 
tique mondiale par un khalife libre et indépendant, qu'ils se choisissent, en 
paix, eux-mêmes. Ils ne tolèrent point que ce chef suprême leur soif imposé 
par qui que ce soit. 

» Toutes les clauses importantes des traités avec les gouvernements 
étrangers doivent être acceptées librement par le Khalife, au nom de la 
famille musulmane. Tout traité signé en dehors restera lettre morte. 

» Exemple : Sans être les adversaires des aspirations sionistes, nous 
maintenons les droits millénaires revenant à l'Islam, sur les lieux saints 
de la Palestine. De sorte que toutes les décisions que prend actuellement 
l'Angleterre, à Jérusalem, au mépris des droits des musulmans, ne vivront 
qu’autant que l'Islam languira en anarchie. 

» — Mais après ? — Après ! Toutes les décisions fantaisistes seront - 
annulées. 

» En Palestine, l'Angleterre pourra à la rigueur représenter la papauté 


et les patriarches orthodoxes, puisque la France, l'Italie, la Grèce et la 


Serbie lui donnent un mandat, mais elle ne peut avoir la prétention de 
représenter le khalifat suprême» (pp. 59-61). 


Sommaire bibliographique. 


Carré de Mariberg. — Contribution à la théorie générale de l'Etat. (Paris, Larose, 
1920-1929, 2 vol., 100 Fr.) | | 
” Bonnard, R. — La conception juridique de l'Etat. (Revue du Droit public et de la 
Science politique, 1922, n° 1.) 

Krabbe, H. — The modern idea of the State. (London, Appleton, 1922, 16 5.) 

Smith, Bruce. — The truisms of statecraft; an attempt to define, in general terms, 
the origin, growth, purpose, and possibilities, of popular government. (N. Y., Long- 
mans, Green, 1922, 2.60 Doll.) . 

Mueller, Adam H. — Die Elemente der Staatskunst. (Wien, Literarische Anstalt, 


1922, 160 MK.) 


142 TRAVAUX RECENTS 


Hauser, Otto. — Rasse und Politik. (Weimar, Duncker, 1922, 14 Mk.) 

Beard, Charles Austin. — The economic basis of politics. (N. Y., Knopf, 1922, 
1.50 Doll.) ; 

Guenther, Adolf. — Sozialpolitik. TI. 1. (Berlin, Ver. wissenschaftl. Verl.,, 1922, 
90 Mk.) 

Morrison-Bell. — Reform of the House of Lords. (Contemporary Review, Apr. 1922.) 

Biemond, J. — De grondslag der volksvertegenwoordiging individualistisch of orga. 
nisch? (Amsterdam, Kruyt, 1922, 3.90 F1.) 

Binder, Julius. — Fichte und die Nation. (Logos, 10. 3. 1921.) 


Bell, Aubrey F. G. — Baltasar Gracian. (N. Y., Oxford Univ. Press, 1922, 2.25 Doll; 


Lavergne, B. — Insuffisances et réformes de l’administration française. (Revue de 
Métaphysique et de Morale, janv.-mars 1922.) 

Girardet, P. — La crise des services publics et le problème de leur exploitation. 
(Mercure de France, 1° mars 1922.) 

Calame, Roger. — Réorganisation rationnelle des administrations publiques (fédé- 
rales, cantonales et communales). (Neuchâtel, Edition du Forum, 1921, 3.50 Fr.) 

Mayers, Lewis. — The federal service; a study of the system of personnel adminis- 
tration of the United States Government. (N. Y., Appleton, 1922, 5 Doll.) 

Beyer, William C. — Ethics in the public service : proposals for a public service. 
(Annals American Academy, May 1922.) 

Gangemi, Lello. — Il fallimento della politica annonaria. (Roma, Athenaeum [Soc. 
editrice], 1922, 1 L.) 


. 


Kroeger, H. — Weltanschauung und Wirtschaftsführung. (Jahrbücher für National- 
oekonomie, Mai 1922.) 

Wermicke, J. — Kapitalismus und Mittelstandspolitik. 2. umgearb. Aufl. (Jena, 
Fischer, 1922, 100 Mk.) 


Kautsky, Karl. — Thomas More und seine Utopie. (Stuttgart, Dietz Nachf., 1922, 
40 Mk.) 


Gide, Charles. — Fourier et son phalanstère. (Revue internationale de Sociologie, 
janv.-fév. 1922.) 
Toennies, Ferdinand. — Thomas Hobbes. Der Mann und der Denker. (Stuttgart, 


Frommann, 1922, 26 Mk.) 


Brown, William Grant. — Shall we hold to democracy? (Forum, May 1922.) 
Pareto, V. — Trasformazione della democrazia. (Milano, Corbaccio, 1922, 7 L.) 


Barrault, H. E. — La raison d'Etat dans la démocratie. Les violations de la 
légalité. (Nouvelle Revue, 15 mars 1922.) 


Hyndman, H. M. — The economics of socialism : Marx made easy. (London, 
G. Richards, 1922, 10 8. 6 d.) 

Luetkens, Gerhardt. — Das Kriegsproblem und die marxistische lheorie. (Archiv 
für Sozialwissenschaît, 49., 2., 1922.) 

Laufkoetter, Franz. — Der Wirtschaftssozialismus und seine drei Grundformen. 
(Neue Zeit, 28. April 1922. ) 

Kautsky, Karl. — Das Erfurter Programm. (Stuttgart, Dietz Nachf., 1922, 40 Mk.) 

Brunbacher, Fritz. — Marx und Bakunin. Ein Beïtrag zur Geschichte der inter- 
nationalen Arbeiterassoziation. (Berlin-Wilmersdorf, Vg. « Die Aktion », 1922, 50 MK.) 

Sudan, Elisa. — L’activité d’un socialiste de 1848 : Pierre-Joseph Proudhon. (Eri- 
bourg, Galley, 1921.) 


The position of British socialism. (New Statesman, 20 May 1922.) 


Wagner, Martin. — La socialisation des entreprises de bâtiment. (Les Annales de 
la Régie directe, nov. 1920-janv. 1922.) 
Bosch, Carl. — Sozialisierung und chemische industrie. (Leipzig, Ve. Chemie [H. 


Haessel], 1921.) 
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, as N. — Will the Bolsheviks maintain power? (London, Labour Publ, Co., 1922, 
8. À 

Iswolski, H. — La propriété en Russie soviétique. (Revue de France, 15 mai 1922.) 

Raffalovich, Arthur. — L’aboutissement de quatre années de communisme sanglant 
en Russie. (Revue économique internationale, avril 1922.) 

Bucharin, Nicolai. — Oekonomik der Transformationsperiode. (Hamburg, Hoym, 
1922, 45 Mk.) 

Varga, Eugen. — Die Krise der kapitalistischen Weltwirtschaft. 2. Aufl. (Hamburg, 
Hoym Nachf., 1922.) 

Thal, L. — Die Wirtschaftsverwaltung und Wirtschaftsverfassung Sowjetrusslands. 
(Recht und Wirtschaft, Mai 1922.) l 

Pantaleoni, M. — Bolcevismo italiano. (Bari, Laterza e Figli, 1922, 12.50 L.) 
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| Harmignie, P. — L'Union civique belge. (Revue catholique sociale et juridique, 
avril-mai 1922.) 


Bokanowski, M. — La solidarité financière internationale. (Economiste parlemen- 
taire, avril 1922.) 


Joseph-Barthélemy. — Les réparations en nature. (Revue politique et parlemen- 
taire, mai 1921.) 

Liesse. — Le budget des dépenses recouvrables et les réparations en nature. 
(Economiste français, 11 fév. 1922.) 

Liesse, A. — Les réparations dues par l’Allemagne. Urgence, pour la France, d’en 
tirer des ressources. (Economiste français, 28 janv. 1922.) 

Liesse, A. — La reconstruction économique de l’Europe et la Russie, (Economiste 


français, 18 mars 1922.) 
Liesse. — La reconstruction économique de l’Europe et la question russe. (Econo- 
miste français, 25 mars 1922.) 


Liesse, À. — La reconstitution économique de l’Europe. Chimères et réalités. 
(Economiste français, 14 janv. 1922.) ; 
Baudin, L. — La liquidation de la crise et les réparations d’après les banquiers 


anglais. (Revue d'Economie politique, 1922, n° 2.) 
Achard. — La situation de l’Allemagne et les réparations, (Revue politique et par- 
lementaire, janv. 1922.) > 
Baudhuin, F. — La Belgique et les réparations. (Revue des Questions scientifiques, 
avril 1922.) 
Fraser, Sir Drummond. — Le plan ter Meulen. (Bankers’ Magazine, ‘janv. 1922.) 
Barker, J. Ellis. — Will Germany go bankrupt? (Fortnightly Review, Apr. 1922.) 
Benn, Wedgwood. — German reparations. (Nineteenth Century, April 1922.) 
Lansburgh. — Die Reparation. (Die Bank, mars 1921.) 


: 


Ramsay Mac Donald, J. — Zionism and Palestine. — Contemporary Review, 
April 1922.) 

Hamilton, W. — India’s revolt against christian civilization. (Hibbert Journal, 
April 1922.) 

Hosokai, K. — Monarchy and democracy in Japan. (The East and the West, 
April 1922.) 

Catton, H. E. A. — The problem of indian discontent. (Contemporary Review, 
April 1922.) 


Littérature et Art. 


Y a-t-il une renaissance littéraire 
en France? 


FORTUNAT STROWSKY, professeur à la Sorbonne, a étudié La renaissance 
littéraire de la France contemporaine dans un ouvrage qui porte ce titre 
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(Paris, Librairie Plon, 4922, 296 p., 7 fr. 50). et qui se compose d'une série 


d'études concernant différents écrivains, poètes et prosateurs contemporains; 
STROwSKY constate que « depuis que la guerre est finie, les esprits: ont 
cessé d'être hantés exclusivement par ses affreuses perspectives, L'imagi- 
nation s'est libérée; les talents anciens se sont rajeunis; de nouveaux 
talents se sont révélés. Et la littérature contemporaine s'est épanouie comme 
un jardin au soleil de mai. 

» Faut-il ne voir dans ce printemps littéraire qu'une passagère réaction, 
toute naturelle, contre les angoisses de la guerre? Faut-il, au contraire, y 
reconnaître une durable et féconde Renaissance ? Pour moi, déclare 
STROWSKY, je suis convaincu que Ja seconde alternative est la seule vraie, 
et que nous allons avoir des, Chateaubriand, des, Hugo et des Lamartine, ou 
plutôt, que nous les avons déjà sans savoir encore les reconnaître » (Préface). 

STROWSKEY n’a pas écrit un ouvrage de synthèse. Aucun lien n'existe 
entre les études réunies dans ce volume et qui concernent notamment : 
Me de Noailles et le visiteur merveilleux de Wells; Pierre Hamp et le 
travail humain; Un psychologue du monde politique : M. de Monzie; 
Banque et littérature : M. Ernest Tisserand; Romans de femmes; Francis 
Carco et la jeune génération d'écrivains; Romans d'inquiétude et d’adoles- 
cence; Anomalies de M. Paul Bourget; M. Paul Bourget et M. Charles 
Géniaux; La renaissance du roman réaliste; Romans de province : Louis 
Codet, M. Charles Le Goffic et M. Mauricé Brillant; La critique à la 
Boileau et la critique universitaire : M. Marius André et M. André Thérive; 
Georges Lecomte et le spiritualisme français; La bibliothèque d’un homme 
d'aujourd'hui, etc. 


De la confusion du bien, et du 
beau et de la portée morale 
de l’œuvre d’art. 


Dans son ouvrage sur L'art et la morale (Paris, Alcan, 1922, 184 p,, T-fr.). 
CH. LALO montre que les philosophes et, les artistes se sont efforcés: d'établir 
tantôt des relations de subordination entre l'art et la morale, tantôt de les 
confondre en une seule forme de l'idéal humain. Ces deux. théories ont, un 
point commun ef, un point différent, par où elles sont. également en défaut : 

« Elles s'opposent par deux excès d'exclusions, qui d’ailleurs se contre- 
disent l’un l’autre. 

« Toute, valeur humaine réside. dans, l’action, dit le moraliste, et. nulle 
autre fonction de. l'humanité ne vaut par elle-même : il. n'y a de valeurs 
au monde que celles qui émanent, plus ou moins directement. des, lois 
morales de l'activité. » 

« Toute. valeur humaine réside. dans le. jeu supérieur et la sensibilité 
profonde, réplique l'immoraliste. Beauté, inspiration ‘ou génie priment 
tous les devoirs. et se créent tous. les droits. L'activité morale propre- 
ment dite est une forme de vie superficielle, artificielle, étriquée, infé- 
rieure. Tout ce qu’elle représente d'idéal, dans l'humanité tient à ce qu'elle 
Reg refléter des facultés esthétiques, seules créatrices de valeurs ori- 
ginales. » 

» Or ces deux exclusions opposées sont également arbitraires. On ne 
voit pas pourquoi il n’y aurait d'autres valeurs autonomes que le plaisir du 
jeu, ou que l'idéal de l’activité volontaire; et pourquoi, si l’une a un prix, 
l'autre n'en peut pas avoir. En fait, la nature humaine comporte un plura- 
lisme des valeurs qu'il faut d'abord constater, avant de chercher à l'unifier 
s’il est possible, ou s’il est souhaitable. à 

» Si les théories adverses diffèrent en ce qu'elles excluent, elles s'ac- 
cordent en ce qu'elles confondent. Le point commun aux immoralistes et 
aux moralisants, c’est la confusion du bien nature] avec le bien moral, et 
de la beauté naturelle avec la beauté esthétique » (pp. 59-60). 
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LALO montre que ces deux sortes de beauté e de lai 
. nature et celle de l'art, sont hétérogènes en on « eee 
écrit-il, que certaines écoles les aient fait diverger, et certaines autres coïn- 
cider. Phidias ou Raphaël] ne prennent ordinairement pour sujets ou modèles 
que des êtres que nous trouverions beaux dans Ja nature comme ils le sont 
dans l'œuvre d'art. La mort du Christ, à la Renaissance et dans l'acadé- 
misme, c’est le sommeil] d’un athlète raffiné. Chez un peintre romantique ou 
réaliste, chez un Espagnol ou un Hollandais, un cadavre est un cadavre, 
c'est-à-dire quelque chose de repoussant dans la réalité, bien qu'attirant 
dans l'art. Ceux-ci font des beautés artistiques avec des laideurs natu- 
relles, tandis que ceux-là ne savent ou ne veulent en faire qu'avec des 

beautés naturelles » (pp. 61-62). 

D'autres part, LALO fait remarquer qu'une ambiguïté correspondante 
s’est toujours manifestée en morale. « Maintes écoles identifient la perfec- 
tion naturelle avec la perfection morale. La plupart des rationalistes, depuis 
Aristote jusqu'aux Cartésiens en passant par les Thomistes, sans négliger les 
utilitaires, les sentimentalistes et les évolutionnistes ou les sociologues 
modernes, tous ces ennemis jurés arrivent à s'entendre pour estimer que 
l'intelligence ef la science, la bonne santé et l'hérédité favorable, l’ordre 
social, la richesse légitime et tous les autres biens sont des perfections à 
la fois naturelles ef morales. Celui qui les possède est élevé, celui qui en 
manque est abaissé dans l’ordre des valeurs physiques et dans l’ordre des 
valeurs éthiques à la fois : « Le bien moral, dit Leibniz, n’est pas autre 
chose que le bien naturel, quand il est produit par la volonté ». La volonté 
seule ou l'intention n’auraif pas de valeur morale par elle-même, si par 
impossible elle voulait autre chose que les perfections de la nature : car 
le règne de Ja liberté n’est, en un sens, qu’un des règnes de la nature. 

» Mais d’autres moralistes pensent au contraire que « l'intention fait 
tout », et que la perfection ou le bien .nature] n’a par soi-même aucune 
valeur morale : ainsi (du moins en partie) les Stoïciens dans l'Antiquilé. et 
leurs maîtres les Cyniques, de mémoire si calomniée, dans les temps 
modernes Kant, et ses maîtres les Evangélistes, de mémoire si souvent 
travestie. Pour ceux-ci, toute valeur morale réside dans la bonne volonté. 
Le plus parfait des biens naturels, l'intelligence, par exemple, est le plus 
condamnable des vices quand il est dirigé par une volonté mauvaise, ef mis 
au service du mal; tant s’en faut que la nature ait jamais une valeur par 
elle-même! Au contraire, paix et gloire aux plus humbles de corps ou de 
situation sociale, et aux plus pauvres d'esprit : ils sont les héros du monde 
moral, dès qu'ils sont hommes et de bonne volonté » (pp. 63-64). 

« En définitive, la confusion du bien et du beau, ou de l’art et de la 
moralité, se fonde sur deux autres confusions qui sont en fait des erreurs 
partielles ou des défauts d’analyse : celle du beau dans la nature avec 
le beau dans l’art, et celle de la perfection naturelle avec la perfection 
morale. 

» Une beauté qui n’a rien d'esthétique s'apparente facilement à une 
excellence qui n’a rien de moral. Mais l'esthétique et la morale proprement 
dites sont deux disciplines autonomes. Bien, perfection ou devoir au sens 
moral de ces mots, qui implique avant tout volonté et intention dans 
l'action sérieuse, ont une autre sorte de valeur que la beauté ou l'idéal, au 
sens esthétique, c’est-à-dire artistique, de ces mots, qui implique avant fout 
technique et activité de jeu. 

» Deux excès d'exclusions divergentes, deux excès de confusions con- 
vergentes : voilà le bilan des dictrines unitaires. La prétendue unité de 
l’art et de la morale par fusion des deux ou par subordination de l'un à 
l'autre repose sur des adultérations d'idées, sur une pauvreté de la 
réflexion et souvent sur un verbalisme dont le mysticisme latent, qu'il soit 
esthétique ou moral, n’est pas une excuse suffisante » (pp. 66-67). 


Revue de l’Institut de Sociologie. 10 


ns 


a s 


146 TRAVAUX RECENTS 


LALO développe, dans la deuxième partie de son livre, une théorie 
générale des valeurs et de la relativité des valeurs. I1 montre comment l'art 
doit être tantôt moral, tantôt amoral ou même immoral, suivant qu'il consiste 
en un redoublement (c'est-à-dire qu’il ressemble à la vie), en une idéalisa- 
tion, une forme de luxe, une technique spécialisée ou une « purgation des 


passions ». À ce dernier point de vue, l'œuvre d'art peut être immorale, - À 


écrit-il, car « telle est la célèbre fonction de la « purgation des passions », 
classique depuis Aristote, et fort consciemment, pratiquée par Goethe. Bien 
qu'elle ait été souvent mal comprise et détournée de son sens littéral, que 
ce soit par Lessing, par Corneille ou par Aristote lui-même, elle ne consiste 
pas moins en principe à évacuer des résidus psychologiques, de façon à 
soulager d'autant plus l’auteur ou le publie, que ces produits sont par 
eux-mêmes plus nocifs. L'auteur met dans son œuvre les sentiments qu'il 
veut chasser de sa vie, et qui l'obséderaient dangereusement s'il ne s’en 
débarrassait par là. Ainsi opère tout rêve et tout délire selon Freud, tout 
abcès de fixation ou toute autre médication physique chargée de désin- 
toxiquer notre organisme, selon la médecine moderne. 

» Dans ce dernier cas, il n’est pas sophistique de soutenir que l’œuvre, 
pour remplir sa fonction morale, doit être immorale. Entendez qu’elle doit 
représenter par prédilection la fréquence, la force ou le triomphe du mal, 
afin que la victoire symbolique de ce mal nous épargne sa domination 
réelle; afin que la facilité de le rêver nous épargne la tentation de la vivre. 
Plus une purgation est efficace, plus elle risque d’être toxique, et plus son 
produit doit être chargé lui-même des impuretés dont elle nous à débar- 
rassés. I] n’est pas scandaleux de conclure de même pour l'œuvre d'art, 
dans la mesure où elle remplit vraiment cette fonction, et non quelqu'une 
des quatre autres. De savoir si elle la remplit sincèrement et non hypoeri- 
tement, c’est, pour chacun de nous, affaire de conscience, et, pour le mora- 
liste ou le casuiste, de direction de conscience. 

» Le danger corrélatif a été depuis longtemps défini par l'Evangile em 
ces termes empreints du même réalisme vigoureux que ceux d'Aristote. 

» Il arrive, dit-il, qu’au lieu d'en être dégoûté, « le chien retourne à 
son vomissement ». De telles œuvres ne sont donc pas pour les chiens... 
Mais il est des raffinés et des obsédés, et qui ont droit à être. La tâche du 
moraliste et du législateur sera de distinguer dans chaque cas celui qui 
n’est que cynique, et celui qui est vraiment humain » (pp. 171-173). 


Pourquoi le paysage ne joue qu’un 
rôle effacé dans l’art grec. 


RHYS CARPENTER, professeur à l'Université Bryn Mawr, est l'auteur 
d'un ouvrage sur la psychologie et l’art grec du V® et du IV® siècle avant 
J.-C., intitulé : The esthetic basis of Greek Art of the fifth and fourtn 
centuries B. C. (Bryn Mawr College, London, Longmans Green Co, 1924, 
263 p.). Get ouvrage se compose de quatre chapitres: les objets de l'art 
grec; les formes de la présentation artistique; l'esthétique de la sculpture: 
grecque; l'esthétique de l'architecture grecque, 


L'ouvrage constitue aussi une analyse critique non du goût artistique, 
mais de l'attitude artistique. I1 se borne à étudier les procédés artistiques 
de la Grèce, sans les apprécier ou les évaluer, de façon à arriver à la 
découverte de quelques problèmes et de quelques principes esthétiques 
fondamentaux. Ces principes dépassent le cadre de l’histoire de l’art en 
Grèce, à l'époque considérée; ils ont une portée générale, mais le point de 


départ de la théorie reste la pratique artistique des Grecs à l'époque: 
envisagée. 5 
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.__ Au cours de ses considérations, l'auteur propose une explication du peu 


d'intérêt que les anciens Grecs ont manifesté pour le paysage. L'artiste 
grec est animiste, comme la société où il vit. C'est pourquoi l'art grec se 
limite généralement à la représentation des hommes et des animaux ; la 
nature inanimée est négligée, sans doute parce qu’elle est incomprise. La 
mer est symbolisée par un animal marin, un héron représente un marais, 
un Cygne symbolise un lac. Ce procédé est poussé très loin : une jeune 
fille symbolise une source d’eau pure, un taureau à tête d'homme repré- 
sente un torrent. Cela s'explique si l’on pense à la propension qu'avaient les 
Grecs à peupler de divinités la nature, les eaux, les forêts, les montagnes. 
Les phénomènes naturels étaient compris par eux sous une forme animale 
ou humaine. 

C'est pour cette raison, et aussi parce que les Grecs étaient peu portés 
à représenter des objets dont ils ne pouvaient pas clairement saisir la 
forme typique, qu'ils ont attaché si peu d'importance au paysage. Un 
paysage renferme, en effet, peu de formes typiques et point d'analogie 
humaine. Le paysage présente en profondeur des objets variés, placés au 
hasard; il plait par l'harmonie des couleurs, le jeu suggestif des parties 
éclairées et des ombres. Il est probable que le paysage se présentait aux 
yeux des artistes grecs comme dénué de forme; il leur était impossible 
de le dessiner ou d’y mettre une âme. CARPENTER remarque que du fait 
que les Grecs n’ont pas attaché d'intérêt au paysage, on ne peut pas déduire 
qu'ils n'aient éprouvé aucun sentiment vis-à-vis de la nature. Toujours est-il 


. que chez eux la nature, dans l'art, est remaniée par la pensée en termes 


d’analogie humaine ou animale. Cela se voit surtout bien sur les monnaies. 
Les monnaies de Syracuse représentent la fontaine Aréthuse, située dans 
l'îlot d'Ortygie, sous les traits d’une tête de vierge entourée de dauphins. 
Ce procédé est purement symbolique. Il ne s’agit pas ici d’une écriture 
hiératique possédant une valeur esthétique pour les initiés, comme ce fut 
parfois le cas pour l'iconographie chrétienne (pp. 8-24). 
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Science, Philosophie et Morale. 


Les sciences physiques, mathéma- 
tiques, naturelles et morales 
dans le système des sciences. 


Eb. GoBLOT a étudié, dans une série de leçons données à la Faculté de 
philosophie et lettres de l’Université royale de Barcelone et reproduites en 
un volume intitulé : Le système des sciences (Paris, Colin, 1922, 259 p., 7 fr.), 
les rapports qui existent entre les différentes disciplines qui constituent 
actuellement « la science », c'est-à-dire les opérations que l'intelligence 
humaine mise en face de la nature, la raison mise en face de l'expérience, 
accumulent en systèmes d'explication et de coordination qui constituent la 
philosophie : 

« Il n’y a pas de philosophie en dehors de la scienée, écrit GoBLor. Il 
y à des sciences philosophiques; il y a des esprits plus philosophiques les 
uns que les autres; il y a des manières plus ou moins philosophiques de 
traiter les sciences. Mais il n'existe pas de connaissance philosophique dis- 
tincte de la connaissance scientifique, ni d'objet distinct de l'objet des 
sciences. À moins qu’on ne réserve le nom de philosophie à ces résolutions 
réfléchies, délibérées, raisonnées, mais purement pratiques, auxquelles nous 
contraignent l'urgence de l'action et la nécessité du risque. Encore cette 
sagesse de l'ignorance emprunte-t-elle à la science tout le solide de son 
information et de sa dialectique, en sorte que c’est toujours la science et 
la science seule qui nous élève au-dessus de l’animalité » (p. 256). 

L'ouvrage de GoBLOT comprend les chapitres suivants: I. Introduction. 
— I. Science pure et science empirique. — III. Science pure et science 
empirique (suite). — IV. L'arithmétique et l'algèbre. — V. La géométrie. — 
VI. La mécanique rationnelle. — VII. Les sciences de la nature. La physique. 
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— VIII. Le réel et l'intelligible, — IX à XII. La physiologi 1e 

i ! Ë À gie. — XIII. Physio- 
logie et psychologie. — XIV. Les sciences morales. — XV. Les ne 
« normatives ».— XVI. La morale.— XVII. La morale et Ja eroyance.— XVIII. 
La philosophie. — XIX. Les principes. — XX. Le rationalisme. 


. L'ensemble de la science humaine, écrit GOBLOT, paraît se diviser en 
trois groupes : sciences mathématiques, sciences physiques et naturelles, 
sciences morales. Les sciences morales sont les moins avancées : 


« Leurs plus précieuses acquisitions ne revêtent que d'une manière 
imparfaite les caractères de la science; elles n’ont encore fixé ni leurs 
objets, ni leurs principes, ni leurs méthodes. Maïs elles prétendent devenir 
un jour aussi positives, aussi précises, aussi rigoureusement démonstratives 
que le sont aujourd’hui les sciences physiques et naturelles. Elles y 
réussiront plus lentement parce que leurs objets sont plus complexes, 
plus fuyants, plus difficiles à noter, à mesurer, à fixer dans des formules, 
aussi et surtout parce que leurs progrès dépendent de ceux des sciences 
physiques et naturelles. La nature psychologique et sociale de l'homme et 
des autres animaux s'appuie sur leur nature organique comme leur orga- 
nisation et leurs fonctions s'appuient sur la nature et les lois physico- 
chimiques des matériaux dont leurs corps et leurs aliments sont formés. 
Les sciences morales sont moins avancées que les autres sciences natu- 
relles, parce que leurs objets sont plus difficiles à connaître. Il ne faut 
pas se hâter d'en conclure que ces objets soient, par essence, réfractaires 
à la connaissance scientifique. Ë 

» 11 faut aussi tenir compte de ce fait que mathématiciens, physiciens et 
naturalistes ont reeu la même formation scientifique, ont, à peu près, les 
habitudes d'esprit dans les mêmes académies, tandis qu’on s’achemine 
à l'étude de la psychologie, de l’histoire, de la sociologie par une édu- 
cation surtout littéraire. Les premiers se nomment et sont nommés savants, 
se considèrent volontiers comme les seuls vrais titulaires du domaine 
scientifique, et ne voient dans les autres disciplines que littérature. 


» La distinction entre le physiologiste, par exemple, et le psychologue 
n'est pas du tout profonde Elle paraît l'être parce que le premier est 
plus riche de résultats positifs et contrôlés que le second. Elle s’efface 
complètement aux yeux de la pathologie mentale. La distinction entre 
les mathématiques et les sciences de la nature l’est bien davantage. Celles- 
ci ont pour objet les faits et les lois qui les régissent; elles se proposent 
de connaître et d'expliquer ce qui est. Celles-là sont indépendantes des 
faits et n’ont pas besoin, pour être vraies, que leurs objets soient réels. 
Le mathématicien crée une notion, nombre ou fonction, cercle ou triangle; 
il la définit, sans qu’elle ait besoin d'autre réalité que celle que la défi- 
nition lui confère : il suffit qu’elle soit concevable. Puis il en construit 
Ja théorie, en déduisant toutes les autres propriétés qui résultent logique- 


. ment de celle qu'il a choisie pour la définir, sans jamais utiliser une 


preuve expérimentale, car ce qui est empiriquement vrai n'est pas pour 
cela mathématiquement vrai: l'expérience, en effet, peut bien montrer 
qu'une chose est sensiblement vraie, vraie avec le degré d'approximation 
que comportent nos sens .et nos instruments; mais le mathématicien 
veut que les propositions qu'il avance soient vraies absolument. En outre, 
l'expérience prouve seulement qu’une proposition est vraie; pour le 
mathématicien, il faut, de plus, qu’elle soit intelligible. 


» Le mathématicien construit done, sans autre instrument que sa pensée, 
une science dont les objets n’ont de réalité que dans sa pensée. La géo- 
métrie du triangle ne suppose pas qu'il existe des triangles. I1 n'y en à 
probablement pas; en tout cas, je n’en ai jamais vu. Je ne connais pas 
dans le monde sensible de surfaces absolument planes, ni de lignes par- 
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faitement droites, ni de lignes quelconques. Et, s’il n’y avait aucun monde 
sensible, la géométrie ne cesserait pas pour cela d’être vraie. 

» Le physicien étudie des choses qui existent, d’une existence maté- 
rielle et sensible, et, bien qu'il déduise et démontre lui aussi, à l'occa- 
sion, comme sa démonstration consiste à appliquer des principes qui 
sont des lois inductivement prouvées, c'est toujours, en somme et en 
dernière analyse, sur l'observation des faits que repose la certitude de 
ce qu'il avance. A vrai dire, l'objet du physicien n'est pas tant les faits 
que l’ordre qui les régit. Encore s'agit-il de l’ordre auquel les faits 
obéissent réellement et pas du tout de celui qui constituerait un monde 
imaginaire; ce que le mathématicien ne s’interdit nullement. ; 

» Le contraste entre les mathématiques pures et les sciences de la 
nature paraît donc absolu. Les premières ne s'occupent pas de qui est 
réél; elles déterminent, a priori, les conditions de possibilité des choses 
en ce sens que, dès qu'il y aura des choses où les hypothèses mathéma- 
tiques seront données, les conséquences de ces hypothèses y seront égale- 
ment et nécessairement données. Elles laissent aux sciences de la nature 
le soin d'établir ce qui, dans le monde où nous vivons, est effectivement 
donné. 3 

» À ces deux groupes de sciences correspondent deux méthodes et, 
par conséquent, deux logiques : celle de la déduction, créée par Aristote, 
celle de l'induction, créée par Bacon, qui se sont juxtaposées sans se 
pénétrer dans la tradition philosophique » (pp. 18-22). 


Les conditions de la production 
intellectuelle et les raisons du 
groupement des travailleurs in- 
tellectuels. 


On trouvera dans l'ouvrage de JULES SAGERET : Le syndicalisme intel- 
lectuel, son rôle politique et social (Paris, Plon, 1922, 128 p., 4 fr. 50) une 
définition de la classe des travailleurs intellectuels, une démonstration de 
la solidarité qui unit ces travailleurs en raison de l’interdépendance des 
activités de la pensée humaine, un exposé des conséquences que la révolu- 
tion économique récente a eues pour le travail intellectuel, une réponse aux 
critiques formulées contre le syndicalisme intellectuel, des considérations 
sur la place du syndicalisme intellectuel dans l'ère économique actuelle; 
enfin les points principaux du programme de la C. T. I. et un court aperçu 
de l'œuvre réalisée jusqu’à présent. 

« Le travailleur intellectuel, déclare SAGERET, est celui qui, n'étant 
pas manuel et ne disposant pas de la force des capitaux, doit, dans l’exer- 
cice de sa profession, faire souvent effort de création, d'invention. 

» Nous prenons ces mots aussi bien dans leur sens le plus modeste. Il 
ne s’agit pas ici de les employer comme signes d'une supériorité, mais d’un 
mode de travail; on peut créer ‘de l'informe, inventer de l'absurde, le tra- 
vailleur intellectuel peut n'être pas intelligent. 

» Correctif important : une telle définition ne saurait prétendre à une 
extrême rigueur, car les genres de travaux qu'elle s'efforce de distinguer 
se relient l'un à l’autre par des pentes exclusives de tout à pic franc; le 
travail le plus créateur a ses routines, le travail le moins conscient laisse 
place à de l'invention » (pp. 3-4). 

SAGERET se demande si en raison même de ce qu’elle est une classe 
d'invention, la classe des travailleurs intellectuels ne serait pas aussi en 
partie, et à cause de cela, ce qu'on appellerait à première vue, un luxe et 
un parasitisme. 


« Sans doute, écrit-il, les grands artistes, grands écrivains, grands 
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philosophes, grands savants, grands techniciens, sont l'essence même de 
la civilisation; la civilisation a besoin d'eux, puisque ce sont eux qui la 
font; ils ne méritent pas qu'on les appelle un luxe. Mais, grands inven- 
teurs, ils participent du destin de l'invention, et ce n’est qu'après coup que 
lon vient dire : « Ah! si nous n’avions pas eu Victor Hugo, Musset, Ingres, 
Delacroix, Rodin, Pasteur. quel vide! » Et bien plus après coup, on 
reconnaît que l'on se serait très bien passé des Casimir Delavigne et des 
Paul Deélaroche…. É 

» Là, en revanche, où il y a luxe, ou plutôt prodigalité folle, en appa- 
rence, c’est dans le nombre incalculable des hommes qui onf manié, manient 
et manieront plume, pinceau, ébauchoir, tire-ligne, æ et y... et dont on se 
serait infiniment mieux passé encore que de ces génies dégradés de leur 
génie par la justice ou l'injustice de la postérité. 

» En faveur de cette immense et obscure armée de travailleurs, on fait 
une opération de crédit bien plus hasardeuse qu’un avance de fonds à un 
joueur. L'instruction publique est presque tout entière combinée pour 
recruter ces hommes dont l’œuvre sera plus qu'aux neuf dixièmes vaine. 
Is absorberont l’activité d’une importante industrie comme celle du livre: 
ou immobilisera de grands bâtiments à seule fin qu’ils viennent périodique- 
ment les encombrer de leurs toiles et de leurs statues, ou pour y loger des 
engins coûteux qu'ils braqueront sur le ciel, ou pour qu'ils viennent y 
discourir entre eux sans profit appréciable, ou pour qu'ils y dispensent 
un enseignement tourné en dérision par d’autres intellectuels. De là — ou 
par surcroît — des dépenses soit publiques, soit privées : prix, dotations, 
budgets de l'instruction publique et des beaux-arts. 

: » Or, ce crédit, dont on ne sait ni quand, ni comment, ni si on sera 
remboursé, ni le fait, on doit le faire, et il faut regretter qu’on le fasse 
beaucoup trop chichement. Trouve-t-on absurde de brasser des tonnes de 
sable pour y glaner quelques grammes d'or? La proportion, en ce qui 
concerne la valeur humaine, dépasse toute limite exprimable par des 
nombres. 0 

» Mais la question n’est pas seulement de récolter des plantes rares 
presque à n'importe quel prix. Considérez tous les travailleurs istellectuels 
« dont on se serait passé » : ce jugement cruel peut être vrai de chacun en 
particulier, il ne l’est pas de leur ensemble; on se passerait bien de chaque 
brin d'herbe des prairies considéré isolément, on ne se passerait pas des 
prairies » (pp. 12-14). Hé grag 

» On ne sait pas quelle répercussien l'œuvre obscure et insignifiante 
de tel physicien ou métaphysicien pourra avoir sur l'œuvre de génie : ne 
sera-ce pas la pomme de Newton, le déclenchement décisif? Il sufñt de 
l'effort de frottement nécessaire pour allumer une allumette, et l’on met 
le feu dans le foyer d’une locomotive, et une force plus grande que celle 
de centaines d'hommes s’engendre dans les flancs de la machine. De tels 
déclenchements sont plus fréquents encore ef .de conséquences incompara- 
blement plus grandes dans l’ordre moral où des équilibres si délicats 
séparent l’inertie du déchaînement des forces. | 

» On sait que les intellectuels, travailleurs de l'art, de la science pure, 
de la philosophie, contribuent à un enrichissement très précieux de l’hu- 
manité et que, par là, ils méritent le crédit sous toutes ses formes. 

» Mais à chacun d'eux s'applique le mot « on ne sait pas! » et même 
il faut, la plupart du temps, un grand effort de justice pour le prononcer, 
ce mot : il y a une telle masse d'écrivains et d artistes dont on croit, avec 
une conviction sincère et profonde, qu'ils eussent mieux fait de ne rien 

i w’ils ont produit! 
PER AR td Gaui produit le pain et le vêtement, c’est aujour- 
d'hui même, c'est à chaque instant, qu’on ne peut pas se passer de lui. 
Celui-là travaille pour maintenir le présent, l'acquis. 
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» De sorte que lorsqu'une crise, comme celle qui dure encore, menace 


l'acquis, le besoin dont la revendication est immédiate, c’est nécessairement | 


l'intellectuel qu’on sacrifie, lui qui invente, qui prépare la naissance des 
besoins de l'avenir, ou lui dont on ne peut préciser la part individuelle 
qu’il prend à satisfaire le besoin général très respecté, mais très mal défini, 
de civilisation » (pp. 15-16). | 

C'est la guerre qui a créé la crise des intellectuels. À cause des ruines 
qu'elle a accumulées, il a fallu à l'armistice courir au plus pressé et 
veiller aux intérêts matériels. L’effort de la pensée, de la recherche pure, 
a été méprisé. Or, parmi ceux qui se voyaient ainsi sacrifiés se trouvaient 
d'anciens combattants qui avaient joué un rôle essentiel dans le déroule- 
ment des faits de guerre : à Ô 

« Le réactif de la guerre, montre SAGERET, agit surtout, comme il 
était naturel, par les travailleurs intellectuels anciens combattants. Ces 
hommes avaient été les principaux artisans de la victoire. Pendant la 
guerre, l’ossature de l’armée ce fut eux, et bientôt eux seuls. Ils fournis- 
saient au recrutement des chefs de sections dont la consommation fut si 
effroyable et dont la qualité demeura cependant parfaite. Ils commandaient 
les unités primordiales, celles où, dans l’éparpillement des tranchées et 
des trous, il pouvait subsister en permanence un contact personnel des 
soldats au chef. La cohésion de l’armée, son moral, dépendaient d'eux. 
Quand ils furent démobilisés, ayant sauvé leur pays, on les remercia par 
les salaires que dénonce M. de Weindel. Comment imaginer une pire décep- 
tion ? - 

» De colère, ils eussent tourné au bolchevisme qu'on n'aurait rien eu 
à dire. Mais une expérience les instruisit: le « prolétariat », qui, à coup de 
grèves, faisait ses affaires et contribuait, par contraste et par augmentation 
du coût de la vie, à déprécier les salaires intellectuels, ignorait simplement 
les travailleurs de la pensée, ou s’il voulait bien être servi par eux, c'était 
à condition que ce ne fût pas à charge de revanche. 

» Ainsi brutalement comprimés tous ensemble comme dans une case 
déchue, les intellectuels anciens combattants devaient prendre une con- 
science de classe; c'est ce qui eut lieu : les non-combattants se trouvèrent 
tous gagnés par l'exemple. La C. T. I. naquit alors » (pp. 20-21). 


SAGERET développe, dans le passage suivant, cette thèse que la pour- 
suite pratique, positive des intérêts matérieis du syndicalisme intellectuel, 
se confond, bon gré mal gré, avec celle des intérêts spirituels et moraux 
des sociétés humaines : 

« Les intellectuels sont les producteurs de pensée. Or l'intérêt matériel 
le plus direct des producteurs est de développer la Consommation de leurs 
produits et, par conséquent, de les rendre accessibles et désirables partout 
et à chacun. Ne laisser échapper aucun consommateur éventuel de pensée, 
c'est pourvoir tout enfant des moyens de parvenir aux jouissances spiri- 
tuelles que ses aptitudes natives lui permettraient de goûter un jour, et 
cela indépendamment de son origine et de son état. Traduction dans les 
faits : culture générale offerte à tout le monde absolument et qui retarde 
le plus possible la spécialisation des jeunes gens. L'intérêt commun des 
intellectuels les fera insister sur cette dernière condition. Si l’on obéissait 
aveuglément au principe de division et de spécialisation du travail que la 
révolution économique a introduit avec la production industrielle intensive, 
on en arriverait, à la limite, à ce résultat : les hommes deviendraient tous 
des arriérés par rapport à ceux qui ne sont de leur étroite spécialité. La 
production de la pensée n'aurait donc plus de débouchés un peu larges à 
moins de s'adresser à un ensemble d’arriérés. 

» Un moyen indispensable de consommer les choses de la pensée, c'est 
d'avoir des loisirs, de vrais loisirs, des intervalles de durée pendant les- 
quels les facultés cérébrales d'assimilation soient intactes : journées de 
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travail relativement courtes, pas d'excès de fati ue, bien-être physiqu 
suffisant, absence de soucis trop obsédants. En An les DA re 
lectuels ont intérêt à ce que soient satisfaites les revendications du syndi- 
calisme manuel, et, en particulier, celles des ouvriers dont la besogne a 
perdu toute valeur de métier. 

» Dira-t-on qu'un certain nombre de travailleurs intellectuels ne sont 
pas essentiellement producteurs de pensée? Quand telle est leur condition, 
ils sont alors consommateurs de pensée; il en est bien peu qui se passe- 
raient commodément pour leur travail des produits de quelques confrères; 
à ce titre, ils sont intéressés aussi à la qualité et à la diffusion de la 
production. 

» Enfin ne range-t-on pas l'apprentissage parmi les intérêts profes- 
sionnels? C’est à juste titre. Chacun vit mieux socialement dans une pro- 
fession lorsqu'elle est considérée, et le prestige acquis facilite l'améliora- 
tion de la vie matérielle elle-même. En fait, il n'y a jamais eu de collec- 
tivité professionnelle qui n'ait attaché le plus grand prix à assurer, pour 
le ou les métiers qu’elle représentait, le meilleur recrutement possible. 

» Or il y à un apprentissage général et indispensable du travail intel- 
lectuel;, il se fait par l’école, et, le plus souvent, aujourd'hui encore, par 
l’enseignement secondaire. Pour se bien recruter, les intellectuels viseront 
donc deux buts relatifs à cet enseignement : son perfectionnement, sa 
pénétration jusqu’au sein des milieux les plus déshérités, afin qu'aucun 
germe de talent n’avorte. L'intérêt de l'apprentissage commande donc les 
mêmes efforts de réalisation que l'intérêt de la production. De sorte 
qu'enfin l’égoïsme collectif de la classe des travailleurs intellectuels leur 
inspire l'idéal le plus hautement humain de diffusion de la pensée » 
(pp. 99-101). 


Du rôle des intellectuels dans la 
société et de l'organisation de 
la recherche scientifique. 


Dans le même ordre d'idées, EDME TAssy et PIERRE LÉRIS ont écrit, en 
vue de la propagande, un essai sur La cohésion des forces intellectuelles 
(Paris, Gauthier-Villars, 1922, 78 p., 2 fr. 50). En quoi doit consister le rôle 
des intellectuels dans Ja société? A assurer une série de progrès particuliers 
et l'adaptation de la société aux découvertes qui font l’objet d’une appli- 
cation susceptible de troubler momentanément l’ordre social. Ces progrès 
particuliers, cette adaptation doivent être réalisés par les individus : | 

« Quelle faute a commise la sociologie en tenant si peu compte de la 
psychologie individuelle, malgré le précieux avis que Georges Palante 
donna jadis! A quel titre l'individu est-il élément social, si ce n'est par sa 
valeur éprouvée, Comment l'utiliser ? Quelles formes donner aux institutions 
du travail intellectuel pour que l'individu travaillant devienne plus sûre- 
ment un agent du progrès ? À 

» L'idée de progrès est traitée d'oiseuse par beaucoup de personnes qui 
en constatent aujourd'hui la trompeuse relativité. Il n°y aura jamais que des 
progrès particuliers et ils ne sont évidents que pour l'activité spéciale 
qu’ils concernent. La découverte d’un ordre nouveau, par les interprétations 
maladroites qu’elle suggère, provoque pour un temps le désordre. Ne nous 
illusionnons pas : le fonds humain reste le même. Voilà une opinion dite 

e 
M » Mais supposons une nation construite de telle sorte qu'un changement 
avantageux à une de ses parties, devienne sans perturbation ni atermoie- 
ment fâcheux, profitable aux autres parties. Dans ce cas, on oserait parler 
de progrès général; mais ce cas demande que tous les éléments sociaux, 
rendus forts et relativement autonomes, entretiennent des rapports constants 
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et, sans grand délai, modifiables. I1 appartient aux intellectuels d'établir 
les bases d’une telle nation; ils lui donneraient ainsi une organisation qu'on 
pourrait justement qualifier de constructive. 

» Que deviendrait le « fonds humain» dans une société enfin constructi- 
vement organisée? L'homme ne restera-t-il pas toujours l'être faible aux ten- 
dancés à la fois sociales et antisociales, aux élans généreux ef aux passions 
nuisibles à lui-même et à ses semblables? Les sentiments nuisibles, qui sont 
entretenus et surexcités par les désordres de la société, n'ont pas une 
immédiate raison biologique, laquelle supposeraif que nous sommes fon- 
cièrement déterminés à nous détruire; ils sont dérivés, par défaut d'intel- 
ligence, des sentiments utiles à la vie individuelle et collective. L'intelli- 
gence doit nous éclairer. 

» Elle lé pourra donc de mieux en mieux à mesure que nous aurons 
appris à connaître et à mettre en œuvre les véritables éléments de la con- 
structivité sociale. A cette condition, vaguement soupconnée par le posi- 
tivisme, la foi dans la science et dans le progrès n’est pas un leurre. 

» Sans doute, pour la majorité des hommes, la science n’a pas d'action 
directe sur les sentiments et il ne faut pas se dissimuler qu'elle est pertur- 
batrice de l’ordre acquis. Presque toujours la rançon de la découverte 
industrialisée est un malaise social plus ou moins durable et profond. Son 
bienfait ne commence qu'avec son adaptation proprement humaine. I] est 
par conséquent nécessaire de songer aux moyens devant abréger le temps 
de cette adaptation. 

» Mais le travail de l'intelligence ne consiste certes pas que dans la 
science pure et ses applications industrielles. Les travailleurs intellectuels 
sont tous ceux qui œuvrent avec leur cerveau; ils se comporteraient en 
parasites s'ils se contentaient de besognes automatiques. Leur devoir est 
d'assurer la transformation de tout progrès particulier en progrès général. 
C'est un effort spécial qu’on leur réclame; c’est leur plus haute fonction » 
(pp. 7-9). 

Une action en faveur des intellectuels pourrait s'exercer par le moyen 
d'associations syndicales, par une meilleure organisation de certaines insti- 
tutions scientifiques, notamment les bibliothèques publiques, par la diffusion 
systématique et au besoin obligatoire des découvertes dans certains milieux, 
notamment chez les médecins, les ingénieurs : 

« On leur montrerait les méthodes nouvelles, on leur signalerait les 
nouveaux remèdes, on leur en discuterait la valeur dans des conférences 
faites par les maîtres de la faculté. Ils verraient à l'hôpital des cas qu'ils 
ne rencontreraient que rarement dans leur clientèle courante. Ils revien- 
draient dans leur région exercer avec une autorité grandie par le fait que 
leurs clients connaîtraient par les journaux le stage d'instruction qu'ils 
viennent de faire ef qui, finalement est fait en leur faveur et dans leur 
intention. Que l'on ne me parle pas d'impossibilités. La chose se fait cou- 
ramment dans l'ordre militaire. Eh bien! ce qu’on fait pour l’armée et la 
marine, on ne doit pas hésiter à le faire quand il s’agit de l'instruction de 
la jeunesse et de 1a santé publique. 

» I] n'importe pas seulement de mettre les professionnels au courant de 
l'état des recherches dans l’ordre des sciences expérimentales ; il faut encore 
les inciter eux-mêmes à de nouvelles recherches. On Je pourrait ainsi. Son- 
geons que les trois quarts de nos sociétés savantes provinciales s'occupent 
d'archéologie, tandis que nous aspirons à être une nation moderne. Ne 
pourrait-on mieux utiliser leurs ressources ? 
can Lorsqu'on considère la quantité d'individus qui, possédant une instruc- 
tion supérieure, se contentent d'exploiter automatiquement, pour en vivre, 
leurs connaissances acquises et le tout petit nombre de ceux qui travaillent 
à accroître le capital intellectuel, on soupçonne un manque d'émulation et 
d'outillage. Ramenant le goût de la recherche scientifique à sa cause 
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initiale, la curiosité entretenue par l'amour-propre, on s'attendrait à ce qu'il 
fût plus répandu, car il offre carrière à des ambitions réalisables et bien- 
faisantes. S'il n’en est pas ainsi, cela tient à ce qu'il est insuffisamment 
facilité » (pp. 27-28). 

Pour exciter la recherche, il faudrait aussi favoriser le « fédéralisme » 
intellectuel, créer une fédération des sociétés savantes. 

« Il est çertain, écrivent Tassy et LÉRIS, que si les deux ou trois cents 
Spécialistes d'une même branche s’employaient à l'étude de quelque ques- 
tion ardue, quand bien même ils ne trouveraient pas une solution satisfai- 
sante, ils l'amèneraient assez vite à une position plus avancée et ils rencon- 
treraient, dans le cours de leurs recherches bien coordonnées quelques 
autres solutions à des questions connexes. Les recherches scientifiques ont 
besoin d'être dirigées, sollicitées, réparties de manière à ce qu'il n'y ait 
point double emploi ou forces perdues. 

» Le rôle des sociétés centrales devrait être d'assumer cette direction 
organisatrice du travail, et elles ne le peuvent, parce qu’elles sont sans rap- 
ports réguliers avec leurs correspondantes de province. Elles le pourraient 
en instituant des commissions directrices, comme on vient de le dire. Les 
questions bien étudiées dans leurs principes et exigences, en tenant compte 
des désirs, projets, motions, avis émanant des offices locaux, devraient être 
traitées par étapes, c'est-à-dire qu'un certain temps après qu’elles auraient 
été posées, les commissions de l'Office Nationat établiraient, dans des bul- 
letins spéciaux, un rapport général sur les travaux communiqués et relate- 
raient avec la plus grande objectivité, les principales solutions données, 
éclairées par les méthodes de leurs auteurs. Cela constituerait une première 
étape. On procéderait ainsi de suite à d'autres rapprochements de résultats 
qui ne manqueraient pas d’exciter l’amour-propre de chacun » (pp. 32-33). 


Le livre et la psychologie du lec- 
teur : nature et portée de la 
biblio-psychologie. 


Dans la préface de son ouvrage intitulé: Introduction à la psychologie 
bibliologique (traduit du russe par le D' ROUBAKINE, Paris, Povolozky et Ce, 
2 vol. in-8°, 1-276 et 271-604 pages, 1922, 20 francs). NICOLAS ROUBAKINE 
expose lui-même le but qu'il poursuit en décrivant la psychologie de Ja 
création des livres, de leur distribution et de leur circulation, de leur utili- 
sation par les lecteurs, les écoles, les bibliothèques, les libraires, etc, L'au- 
teur cherche à contribuer: «4° à combattre le chaos qui règne actuellement 
dans le domaine de la création du livre (c’est-à-dire dans le travail de 
l’auteur, de l'imprimeur et de l'éditeur); 2° à améliorer la circulation des 
livres, à la développer dans le sens quantitatif et qualitatif (travail du 
libraire, du bibliothécaire, du pédagogue, etc.); 3° à faire économiser le 
temps et les forces au lecteur lors de l’utilisation du livre. Son but est donc 
de contribuer d'une facon. générale à régulariser l'influence exercée par les 
livres sur les individus aussi bien que sur Ja société prise dans son ensemble. 

» Dans cet ouvrage, i] est, par conséquent, question du côté théorique et 
du côté pratique de ces trois problèmes. C'est d’une solution juste de ceux 
ci que dépend l’évolution intellectuelle moderne de l'humanité. A la base de 
cette évolution on trouve les phénomènes de Ja nature, en prenant ce mot 
dans le sens de l’ensemble des lois qui président aux phénomènes tant 
spirituels que matériels. A cet égard, la création et l'utilisation des trésors 
livresques aceumulés par le génie humain à toutes les époques et chez be 
les peuples ne sont que fonctions de ces phénomènes de la nature. La cr éa- 
tion, la production du livre, ne peut se développer et se régulariser qu’en 
se basant sur l’ordre logique des phénomènes de la nature psycho-physique 
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de l'humanité au cours de l’évolution générale de la vie sociale et histo- 
rique. 

+) » 11 sera montré dans cet ouvrage que, lorsqu'on se place à ce point de 
vue, nos rapports avec les livres doivent être complètement réformés. Le 
sens dans lequel cette réforme doit se faire est une conséquence inévitable | 
de l'étude du livre et de son action considérés comme phénomènes de la 
nature. 

» Nous cherchons à démontrer dans notre ouvrage que la façon même 
d'envisager le livre doit être complètement modifiée. Les progrès de la 
psychologie scientifique nous amènent, depuis longtemps, à poser la question 
suivante: « Avons-nous le droit d'affirmer. ef si oui, jusqu'à quel point, que 
tout livre possède un contenu qui lui est propre, indépendamment de la 
personnalité du lecteur, du processus de la lecture, des conditions du lieu 
et du moment où ces processus s'effectuent?» La réponse à cette question, 
réponse que nous donnons dans les pages qui suivent, représente la base 
même de la réforme indispensable dans tous les domaines de la production 
et de l’utilisation du livre. 

» Notre ouvrage pose devant le lecteur deux des problèmes les plus 
brûlants de l'actualité sociale et historique. Ces problèmes, les voici: 

» Que doivent faire les élus de l'humanité, cette élite intellectuelle à 
laquelle le sort a attribué la responsabilité de conduire les masses popu- 
laires, de les instruire et de les guider spirituellement? De quelle façon 
cette élite doit-elle travailler afin de répandre le plus rapidement possible 
l'instruction dans ces masses populaires dont la voix devient de plus en plus 
décisive dans les destinées du monde? Notre ouvrage donne la réponse à 
ces deux questions. Nous y insistons tout particulièrement sur l'importance 
de plus en plus grande pour les classes des travailleurs de tous les pays 
d'être armés et par conséquent, de s’armer d'elles mêmes: 1° des connais- 
sances exactes qui correspondent le mieux à la réalité ambiante; 2° d’une 
culture intellectuelle, c'est-à-dire d'une habitude de penser correctement; 
3° enfin nous leur démontrons la nécessité d'apprendre à apprécier, d’un 
point de vue humanitaire, tout ce qui existe, lorsqu'il s’agit de processus 
d'application des connaissances ef des idées à la création d’une vie nou- 
velle. Dans notre ouvrage, nous insistons sur la nécessité de ne point séparer 
l'appréciation humanitaire de la réalité donnée avec la connaissance scien- 
tifique et la compréhension abstraite de cette réalité. 

» Comment la réalité donnée est-elle? Comment devrait-elle être? 
Pendant longtemps ces deux questions ont été séparées l’une de l’autre. 
Cependant, la vie aussi bien que la personnalité humaine sont intégrales; 
par conséquent la séparation de cés deux questions, comme toute distinc- 
tion scientifique d’ailleurs, est artificielle, car elle ne correspond qu'à des 
aspects différents de la réalité objective et subjective. Lemoment n'est-il 
pas venu de rejeter la méthode habituelle qui consiste à acquérir et à 
apprécier les connaissances en les divisant par sciences, c'est-à-dire ‘en 
isolant nos connaissances en sciences distinctes? Ne faut-il pas remplacer 
cette étude par une étude et une appréciation intégrale, synthétique, quoique 
variée? Les recherches sur les types psychiques les plus fréquents surtout 
parmi les classes de travailleurs de tous les pays prouvent que c’est 
précisément cette méthode intégrale d'acquisition des connaissances Qui 
peut conduire le plus sûrement et le plus rapidement les recherches aux 
buts que l’on désire atteindre» (pp. 1-11). 

Pour ROUBAKINE, la psychologie bibliologique aborde l'étude du livre en 
l’envisageant uniquement comme une sorte d'appareil, d’engin, d'instrument 
psychologique servant à provoquer dans l'être psychique du lecteur des 
expériences déterminées et complexes : 

« Un lecteur lit un livre. Pour la psychologie bibliologique, ce phéno- 
mène signifie: tel organisme psychologique et psychique subit l’action de 
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tel objet ou plus exactement de tel appareil, de tel instrument, connu sous 
le nom de livre et qui agit de telle façon sur l'organisme en question. Quelle 
est la nature de cette action? Pourquoi est-elle précisément telle? Comment 
varie-t-elle par suite de la modification des conditions internes et par suite 
d'un changement de l'appareil excitateur de l'organisme excité et de l'am- 
biance? Dans quelles conditions et pourquoi l'action excitante de l'instru- 
ment est-elle renforcée, dans quelles conditions devient-elle plus facile et, 
d'une façon plus générale, dans quelles conditions varie-t-elle? De quel 
genre sont les variations observées dans les différents pays et dans les 
circonstances les plus diverses? Quelles variations ont été observées et où 
ont-elles été observées ? 

» Quelles traces ont-elles laissées dans la culture spirituelle et morale 
de l'humanité? Peut-on, par le moyen de ces traces, rétablir avec exactitude 
et sûreté les phénomènes psychiques, la vie morale du passé? Voilà quel- 
ques-unes des questions les plus importantes auxquelles le bibliopsycho- 
logue s’efforce de trouver une réponse par les mêmes procédés qu'emploie 
tout naturaliste. Il tâche, en outre, de passer de l'étude qualitative à l'étude 
quantitative. Pour la psychologie bibliologique, l'histoire de la culture Spi- 
rituelle de l'humanité est aussi une histoire naturelle, c'est une des branches 
de la science naturelle. La littérature, son histoire et sa théorie en font aussi 
partie (pp. 6-7). . 

» Ce que nous prenons pour des livres, c'est le phénomène lecture, ce 
sont nos opinions sur les livres ou les opinions d'autrui objectivées, d'une 
manière ou d'une autre au moment où le livre est lu, en réalité au moment 
où s'exerce sa fonction. La lecture n'est autre chose qu’un antropomor- 
phisme du lecteur, une anthropomorphisation de «ce qu'il a lu», une lente 
création de «ce qu'il a lu» à sa manière et à son image. Le livre que vous 
avez lu dans votre enfance vous paraît autre si vous le relisez dans votre 
vieillesse. La lecture d’un roman pendant l'élan de l'amour ou après, est 
tout à fait différente. Le livre, c’est votre mentalité. Si l’on a compris cette 


vérité immuable et si l'on a vu toute l'importance immense qu'elle a, non 


seulement pour la bibliologie, mais pour toutes les sciences étudiées dans 
les livres — et il n’y a pas d’autres sciences, il ne peut pas en avoir — on 
a saisi l'esprit même de la biblio-psychologie. C’est pour cela qu'elle diffère 
de toutes les autres disciplines scientifiques qui étudient la parole humaine 
cristalisée et la compréhension de cette parole, mais en la considérant comme 
une véritable indépendance et non comme une fonction de l’âme du lecteur. 
La biblio-psychologie apprend. à distinguer dans le livre ce qui y est de 
ce que le lecteur y met; elle préserve de ces erreurs que tout le monde 
connaît, semble-t-il, mais qu'on n’a pas étudiées scientifiquement ef que 
l'on n'a surtout pas cherché à éviter. Elle recommande aux linguistes, 
aux philologues, aux historiens, aux hommes de lettres, aux critiques, aux 
logiciens, aux théoriciens de la connaissance, etc., de suivre l'exemple 
louable de la plus exacte des sciences, l'astronomie, et d'introduire 
aussi dans leurs recherches scientifiques « l'équation personnelle » ou la 
« correction de l'observateur », qui devient ici la « correction du lecteur » 
(pp. 12-13). | | 
Dans ses conclusions, ROUBAKINE fait encore remarquer que le livre 
exerce son maximum d'action sur un lecteur dont le type psychique COr- 
respond le plus au type psychique du livre. On voit par cela, déclare l’auteur, 
l'importance énorme qu'aurait eue, au point de vue pratique, un catalogue 
des ouvrages remarquables publiés jusqu’à nos jours, catalogue dans lequel 
ces livres non seulement seraient énumérés, indiqués et décrits, mais Carac- 
térisés avec le maximum de précision scientifique suivant leurs types 
psychiques. « Dans les pages qui précèdent nous avons également démontré 
que la biblio-psychologie nous fournissait une méthode pratique, rigoureu- 
sement scientifique, permettant d'effectuer’ cette classification d'après les 
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types psychiques et même d'établir des formules mathématiques permettant 
de juger immédiatement de l’action efficace d’un livre quelconque étudié 
d’après cette méthode. I] est évident qu’un catalogue de livres remarquables 
et de leurs formules biblio-psychologiques serait entre les mains de qui- 
conque s'occupe de livres — qu'il s'agisse de l’auteur, de l'éditeur, du li- 
braire, du bibliothécaire, du lecteur, du professeur ou de l'élève, ou de 
n'importe quel individu qui, dans son existence, a besoin de livres — ce 
catalogue serait, pour eux, d’un secours puissant dans leur travail] de propa- 
gandistes. Donc, ayant créé un catalogue de ce genre, on peut créer une 
armée de propagandistes, une armée dont l'action serait tellement puis- 
sante qu’à notre avis personne ne pourrait lui résister. Comme nous l'avons 
vu dans les chapitres précédents, la force de cette armée ne consisterait 
qu’en une correspondance psychologique et sociologique entre les livres 
qu'elle serait chargée de répandre et les mnémas des lecteurs sur lesquels 
elle chercherait à agir dans des conditions bien déterminées. Lorsque cette 
armée se proposerait pour un but de servir une cause qui exprimerait un 
besoin réel et urgent du moment, elle pourrait obtenir, pour cette cause, 
le maximum de résultats avec le minimum d'efforts. 

» I1 est inutile de démontrer ici l'énorme importance pratique d'une 
telle action, à notre époque, depuis que la guerre mondiale a porté des coups 
innombrables à notre culture et à notre civilisation, à l’économie mondiale 
et au commerce. La biblio-psychologie se propose d’aider tous ceux qui 
cherchent à lutter contre les graves conséquences de la guerre au moyen de 
la propagation des connaissances, des idées et de l’excitation organisée scien- 
tifiquement des sentiments, de volitions et d’instincts intéressant tous les 
domaines de la vie. 

» Il est évident qu'on ne peut pas suffire à cette tâche avec les faibles 
forces d'un homme isolé. Cette action ne pourrait être coordonnée que par 
la création d’une institution spéciale qui serait à la fois scientifique et pra- 
tique. Ce but pourrait être atteint par un institut international de biblio- 
psychologie » (pp. 562-563). 
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Sociologie générale. 


Des foyers primitifs qui ont con- 
stitué la civilisation européenne. 


L'ouvrage de VIDAL DE LA BLACHE sur La géographie humaine, dont 
il a été question ci-dessus (p. 121) renferme des considérations intéressantes 
au sujet de la formation des civilisations. C’est grâce à des foyers multiples 
de culture et à leurs interactions que s'est constituée la civilisation euro- 
péenne que nous connaissons aujourd'hui : 

« Les faits généraux, dans l’histoire des sociétés humaines, ne se 
produisent jamais d'emblée, écrit VIDAL DE LA BLACHE. Il faut préalable- 
ment triompher .des obstacles accumulés autour de chaque groupe par les 
distances, la nature des lieux, les hostilités réciproques. Un développement 
embryonnaire précède le plein épanouissement de l'être. Il faut done 
remonter un peu plus haut dans la chaîne des faits. 

» Le christianisme romain s'inscrit dans les cadres de l'Empire d'Occi- 
dent, comme le christianisme grec dans celui de l’Empire d'Orient. C'est 
aux dépens de cet Empire et de ceux des Perses et des Sassanides que 
l'Islam a constitué son domaine. Mais ces différents Empires s'étaient formés 
eux-mêmes d'éléments antérieurs, avaient absorbé en eux ceux d'Egypte, 
de Chaldée, de Macédoine. Continuant à remonter l'échelle du passé, ces 
grandes formes d'organisations politiques se décomposent en plus petites 
contrées, en une multitude de foyers distincts doués de vie propre. La puis- 
sance pharaonique s'élève sur la multitude de nomes éclos sur les bords 
fertilisés du Nil. De petites royautés, dont quelques noms seuls nous sont 
parvenus, entrent dans la charpente des Empires du Tigre et Euphrate. Un 
essaim de cités analogues à celles qui s'étaient formées à Athènes, Corinthe, 
Milet, se répandent le long de la Méditerrannée, en face des colonies issues 
de Sidon, Tyr et Carthage. La puissance de l'Etrurie se fond dans celle de 
Rome; et la conquète romaine, à son tour, absorbe la civilisation de type 
Hallstatt préalablement formée au nord des Alpes. 

Ainsi ces phénomènes dont l'ampleur nous étonne, n’ont#fait que résumer 
des développements antérieurs. Ce que l’on distingue à l'origine, c’est la 
multiplicité des foyers distincts, l’action des sociétés de dimensions moin- 
dres, microscosmes, agissant chacun dans leur sphère. Ce sont elles qui ont 
servi de noyaux aux organisations plus vastes qui ont hérité de leur travail. 
‘ Elles s'étaient formées elles-mêmes, à la faveur des circonstances régionales, 

dans des conditions particulières de milieux. Les alluvions fluviales du 

Nil et de l'Euphrate, les articulations du littoral méditerranéen, les voies 

d'aboutissement de l'arrière pays continental, par le Rhône, le Danube, le 

nord de la mer Noire ou la Syrie : tels avaient été, dans ce coin de monde, 
sommairement résumés, les avantages qui avaient concouru à entretenir 
la vie entre ces sociétés de formation distincte et originale. 

» Du rappprochement et du mélange de ces divers éléments se sont 
formés des empires, des religions, des Etats, sur lesquels a passé, avec plus 
ou moins de rigueur, le rouleau de l’histoire, avec ses chutes et retours, ses 

‘actions et réactions, ses fléaux et ses bienfaits: toutes les contingences en 
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un mot qu'entraîne le jeu des causes humaines. Mais à travers ces contin- 
gents filtrent les influences géographiques. 
re Une répercussion réciproque n'a cessé presque à aucun moment 
d'agir entre les sociétés qui ont couru leurs destinées diverses dans l'espace 
que circonscrivent l’Europe, l'Asie occidentale et l'Afrique du Nord. Elles 
ont engendré des rapports qui annoncent ceux que, dans notre monde 
contemporain, a créé l'extension des voies de commerce. L'’agrandissement 
des horizons a été progressif. Les voies romaines et la navigation maritime 
permirent un développement urbain dont Rome et Alexandrie sont les 
types. Rome eut son grenier en Egypte, comme notre Europe urbaine et 
industrielle a le sien par delà les mers. Une balance s’opéra entre les pays 
nourriciers et les pays consommateurs. On peut ainsi, dans le spectacle 
économique du monde romain, apercevoir déjà, entre l'Italie, la Gaule et 
la province d'Afrique, quelques-uns des rapports qui ont leur plein dévelop- 
pement sur une échelle infiniment plus vaste, dans le monde contemporain. 
» Cette précocité singulière tient à des causes géographiques: non pas 
à des causes simples, mais à un ensemble très complexe dont la force s'est 
révélée grâce à une continuité de relations. Ni les grands fleuves riches 
d’alluvions, ni la vivante Méditerranée, ni les riches plaines du Danube et 
de la Russie méridionale, ne suffisent par elies-mêmes à expliquer la per- 
sistance, sous des formes diverses, de civilisations progressives. Mais la 
répartition des terres et des mers, l'intercalation des plaines et des monta- 
gnes, le rapprochement des pays de steppes ef des pays de forêts réalisent 
dans cette partie du globe un agencement tel que les causes géographiques 
ont pu mieux qu'ailleurs combiner leurs effets. II y a eu comme une série 
d'initiations réciproques. Ce phénomène historique ne s’est produit que là; 
car les civilisations américaines sont restées confinées sur les plateaux, et 
la civilisation chinoise, si remarquable à tant d'égards. est restée presque 
exclusivement attachée aux plaines. La civilisation dont l'Europe moderne 
est l'héritière finale, s’est nourrie à l'origine d’une foule de foyers distincts, 
a absorbé la substance d’un grand nombre de milieux locaux. C'est de ces 
antécédents, de cette longue élaboration séculaire, que des rapports mutuels 
ont maintenue active, qu'elle à tiré sa richesse et sa fécondité. La conver- 
gence des formes de configuration et de relief, le rapprochement des régions 
découvertes et des régions boisées, ont ménagé un concours de rapports 
ot d'énergies géographiques qu'aucune autre région du globe n’a connu au 
même degré » (pp. 212-214). 


Psychologie de la mentalité pri- 
mitive : l'interprétation des cau- 
8e8. 


Le nouvel ouvrage de LÉVY-BRUHL : La mentalité primilive (Paris, 
Alcan, 1922, 8, 537 p., 25 fr.) fait suite à celui du même auteur sur Les 
fonctions mentales dans les sociétés inférieures (1910). Ces deux ouvrages 
traitent du même sujet, quoique d’un point de vue assez différent. C’est 
ce que Lévy-BRUHL expose dans le passage suivant : É P 

« Les Fonctions mentales avaient insisté surtout sur la loi de participa- 
tion, considérée dans ses rapports avec le principe d'identité, et sur le fait 
que l'esprit des primitifs est peu sensible à la contradiction. La Mentalité 
primitive a plutôt pour objet de montrer ce qu'est pour eux la causalité, et 
les conséquences qui découlent de l'idée qu'ils s’en font. | 

» Elle ne prétend pas plus que les Fonctions mentales à épuiser l'étude 
de la mentalité primitive, sous tous ses aspects et dans ses multiples expres- 
sions. Il ne s'agit, ici encore, que d’une introduction générale. J'ai cherché 
simplement à déterminer, de la façon la plus exacte possible, l'orientation 
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propre de cette mentalité, de quelles données elle dispose, comment elle les 
acquiert, quel usage elle en fait: en un mot, quels sont les cadres et le 
contenu de son expérience. Ge faisant, j'ai été amené à essayer de dégager 
“et de décrire certaines habitudes mentales caractéristiques des primitifs, et 
de montrer pourquoi et comment elles diffèrent des nôtres. ] 

» Afin de saisir, pour ainsi dire sur le fait, les démarches essentielles 
«le la mentalité primitive, j'ai choisi à dessein, pour les analyser, les faits 
les plus simples et les moins ambigus. Je pouvais espérer, par ce moyen, + 
voir diminuer les chances d'erreur, si nombreuses en une matière si com- Ë 
plexe, et faire apparaître plus clairement, dans leur jeu même, les prin- 1 
cipes constitutifs de cette mentalité. Je me suis ainsi attaché à étudier ce 
que sont, pour les primitifs, les puissances invisibles dont ils se sentent 
entourés de toutes parts, les songes, les présages qu'ils observent ou pro- ë 
voquent, les ordalies, la « mauvaise mort », les objets extraordinaires appor- 
tés par les blancs, leur médecine, etc. 

» On ne s’attendra donc pas à trouver ici une étude de la mentalité 
primitive dans ses rapports avec les techniques des sociétés inférieures 
(invention et perfectionnement des outils et des armes, domestication des 
animaux, construction d'édifices, culture du sol, etc.), ou avec leurs insti- 
tutions parfois si complexes, telles que l'organisation de la famille ou le 
totémisme » (pp. 1-11). 

LÉvY-BRUHL étudie d’abord l'indifférence de ja mentalité primitive aux 
causes secondes : la mentalité primitive attribue tout ce qui arrive à des 
puissances mystiques et occultes, la maladie et la mort ne sont jamais 
naturelles, il n'y a pas d'accident. 11 montre ensuite les caractères propres 
du monde où se meut la mentalité primitive (puissances mystiques et 
invisibles; il décrit l'influence des rêves (ce qui est vu en rêve est réel), 
l'interprétation des présages, les pratiques divinatoires, les ordalies, l'in- 
terprétation mystique des accidents et des malheurs, l'interprétation mys- 
tique des causes du succès, l'interprétation mystique de l'apparition des 
blancs et de ce qu'ils apportent. Il expose enfin la nature du misonéisme 
dans les sociétés inférieures et l'attitude des primitifs vis-à-vis des méde- 
cins européens. Toutes les observations ainsi recueillies lui permettent de 
conclure que « la mentalité primitive est essentiellement mystique. Ce 
caractère fondamental imprègne toute sa façon de penser, de sentir ef 
d'agir. De là naît une extrême difficulté de la comprendre et de la suivre 
dans ses démarches. À partir des impressions sensibles, qui sont sembla- 
bles pour les primitifs et pour nous, elle fait un coude brusque et elle 
s'engage dans des chemins que nous ne prenons pas. Nous sommes vite 
déroutés. Si nous cherchons à deviner pourquoi des primitifs font ou ne 
font pas telle chose, à quelles préoccupations ils obéissent en un cas donné, 
les raisons qui les astreignent au respect d'une coutume, nous avons les 
plus grandes chances de nous tromper. Nous trouverons une « explica- 
tion » qui sera plus ou moins vraisemblable, mais fausse neuf fois sur dix. 

» Les ordalies africaines en sont un exemple. Les interpréter comme 
ayant pour but de découvrir un coupable, y voir une sorte de procédure 
judiciaire, par analogie avec les jugements de Dieu du moyen âge, ou 
même avec les ordalies de la Grèce antique, qui en sont cependant moins: 
loin, c'est se condamner à n'y rien comprendre et à s'extasier, comme les 
missionnaires de l'Afrique occidentale ou australe l'ont fait depuis des 
siècles, sur l'absurdité insondable des pauvres nègres. Mais si l'on entre 
däns la façon de penser et de sentir des indigènes, si l'on remonte aux 
représentations collectives et aux sentiments d'où leurs actes découlent, 
leur conduite n’a plus rien d’absurde, Elle en est, au contraire, la consé- 
quence légitime. De leur point de vue, l'ordalie est une sorte de réactif, 
seu] capable de déceler un pouvoir malin qui a dû s'incarner dans un ou 
plusieurs membres du groupe social. Seule, cette épreuve a la vertu mys- 
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tique nécessaire pour détruire ce pouvoir, ou du moins F 
L 1 à : pour le mettre hors 
d'état de nuire. Sous peine de voir les malheurs et les morts se multiplier, 
les indigènes ne peuvent done y renoncer à aucun prix, et les objurgations 
rire leur se aussi hors de propos que leur propre façon d'agir 
raisonnable aux blanes, tant que ceux-ci n’en on 
Ge : : qu ont pas découvert 


De la nature et du rôle de la mon- 
naie chez les primitifs. 


LÉVY-BRUHL montre encore, à propos de la monnaie, que les représen- 
tations collectives des primitifs n’entrent pas sans se fausser dans le cadre 
de nos concepts : 

« Les observateurs appellent couramment du nom de « monnaie » les 
coquillages dont les indigènes se servent pour leurs échanges, dans cer- 
faines régions, en Mélanaisie entre autres. Récemment, M. Richard Thurn- 
wald a fait voir que ce Muschelgeld (nunréraire en coquillages) ne corres- 
pond pas exactement à ce que nous désignons par « monnaie ». Pour nous, 
i! s’agit d’un intermédiaire (métal ou papier, peu importe ici) qui rend 
possible d'échanger n'importe quoi contre n'importe quoi. C’est un instru- 
ment universel d'échange. Mais les Mélanaisiens n'ont guère de concept 
général de cette sorte. Leurs représentations restent plus concrètes. Les 
indigènes des îles Salomon, comme leurs voisins, emploient des coquillages 
pour leurs achats, mais toujours avec une spécification bien définie, « Cette 
» monnaie, écrit M. Thurnwald, sert essentiellement à deux fins princi- 
» pales : 1° à se procurer une femme (en mariage) ; 2° à acquérir des alliés 
» pour faire la guerre et à payer la compensation due pour les morts, que 
» ceux-Ci aient été tués par simple meurtre ou dans un combat. » 

» Nous comprenons par là que la « monnaie » ne sert pas, à proprement 
parler, à des fins économiques, mais qu'elle est destinée à l'accomplisse- 
ment de certaines fonctions sociales. Les fins attribuées ci-dessus à la 
monnaie nous font aussi comprendre pourquoi c’est avant tout le chef qui 
doit se préoccuper d’amasser et de conserver un trésor en monnaie de 
coquillages. 11 garde ses « fonds » dans des cases spéciales. et ils lui 
servent, par exemple, pour des prêts qu’il consent à ses gens quand ils 
veulent acheter une femme... La monnaie de coquillages fine sert aussi 
« pour la parure »… A côté de cette monnaie, les bracelets jouent également 
un rôle important à Buin comme signes de valeur. On les fait venir de 
Choiseul... Un autre représentant de la valeur est le porc, qui sert à divers 
paiements, surtout pour les nombreux repas de fêtes auxquels on est 
obligé en différentes circonstances. 

» Quant aux transactions commerciales proprement dites, il ne semble 
pas qu’une monnaie quelconque, pas même la monnaie de coquillages, y 
soit employée. On procède par voie d'échange, mais ces échanges sont spé- 
cialisés, et par là mème, réglés. « En particulier, dit M. Thurnwald, dans 
le troc de marchandise contre marchandise, des objets déterminés ne 
peuvent être troqués que contre d’autres déterminés, par exemple une 
lance contre un bracelet, des fruits contre du tabac, des cochons contre 
des couteaux. On échange volontiers- des objets qui sont propres les uns 
et les autres à être consommés : ainsi des taro ou des noix de coco contre 
du tabac, ou des armes contre des ornements (lances contre des bracelets 
ou des perles en verre), etc. » 4e 

» Ne suivons pas plus loin l'intéressante description que donne 
M. Thurnwald de la vie économique des indigènes des îles Salomon. Ce que 
nous avons cité suffit à faire voir que notre concept de « monnaie » ne 
convient que très imparfaitement à la « monnaie de coquillages » dont ils 
font usage. Si donc l’on s’en tient à dire qu'ils possèdent une telle « mon- 
naie », en n’en a qu'une idée vague et inexacte, Mais une étude attentive et 
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minutieuse des fins spéciales auxquelles sert la monnaie de coquillages 
nous conduit à une connaissance plus approfondie de certaines institutions, 
et en même temps elle nous permet de mieux comprendre la mentalité de 
ces indigènes, qui ne procèdent pas par concepts généraux abstraits, et 
qui, à défaut de ce que nous appelons la « monnaie! », organisent des 
échanges déterminés contre d’autres objets déterminés » (pp. 507-509). 


Croyances mystiques des primitifs 
au sujet de la génération. 


On a beaucoup écrit au sujet de l'ignorance où seraient les primitifs du 
processus physiologique de la conception. Les témoignages recueillis sur ce 
point montrent, une fois de plus, qu'en présence des phénomènes de la 
nature, la mentalité primitive ne se pose pas les mêmes questions que la 
nôtre, ou même qu'elle ne s’en pose pas du tout. « Orientée comme elle l’est, 
fait remarquer LÉVY BRUHL, on peut affirmer, sans crainte d'erreur, que 
si son attention se porte sur le fait de la conception, ce n'est pas à ses 
conditions physiologiques qu'elle s'arrêtera. Qu'elle les connaisse ou 
qu'elle les ignore plus ou moins, il n'importe pas beaucoup, puisque, dans 
tous les cas, elle les néglige, et cherche la cause ailleurs, dans le monde 
des forces mystiques. Pour qu'il en fût autrement, il faudrait que ce fait, 
seul entre tous ceux que la nature lui présente, fût considéré par elle d’un 
point de vue différent des autres. Il faudrait que, dans ce sens, par une 
exception unique, elle prît une attitude inaccoutumée, et se préoccupât 
tout à coup de la recherche des causes secondes. Rien ne nous le donne à 
penser. Si aux yeux des primitifs, la mort n’est jamais «naturelle », il va de 
soi que la naissance ne l'est jamais non plus, et pour les mêmes raisons. 

» En fait, même avant tout cermmerce avec les blancs, les primitifs, 
— ceux d'Australie par exemple — avaient bien observé quelque chose des 
conditions physiologiques de la conception, et en particulier du rôle de l'acte 
sexuel. Mais, dans ce cas comme dans les autres, ce que nous appelons la 
cause seconde, les antécédents nécessaires et suffisants selon nous, restent 
à leurs yeux tout à fait secondaires : la vraie cause est d'essence mystique. 
Quand bien même ils auraient remarqué qu'un enfant ne vient au monde 
que si la fécondation a eu lieu, ils n’en tireraient pas la conclusion qui 
nous paraît naturelle. Ils persisteraient à penser que si une femme est 
grosse, c’est qu'un « esprit » — en général celui d’un ancêtre qui attend 
d'être réincarné et qui se trouve actuellement dans la réserve à naître, — 
est entré en elle, ce qui implique, bien entendu, qu'elle appartient au clan, 
sous-clan et totem qui convient à cet esprit. Chez les Arunta, les 
femmes qui ont peur d'une grossesse, si elles sont obligées de passer par 
l'endroit où se trouvent ces esprits candidats à la vie terrestre, le font en 
toute hâte, et prennent toutes les précautions possibles pour empêcher que 
l’un . d'eux n'entre en elles. Mais MM. Spencer et Gillen ne disent pas 
au’elles s'abstiennent de toutes relations sexuelles. Celles-ci ne seraient 
suivies d’une conception que si « l'esprit » entrait dans la femme. 

» À San Cristoval, dans les îles Salomon, la cause physiologique de la 
conception est-elle connue, se demande M. Fox ? « A l'heure actuelle, 
répond-il, elle l'est probablement. Si l’on demande aux indigènes pourquoi 
ils ont coutume d’enterrer vivant le premier né du mariage, presque tou- 
jours ils répondent que c’est parce que, vraisemblablement, cet enfant 
n'est pas du mari, mais d’un autre homme. Mais il y a certainement nombre 
de faits en faveur de l’autre hypothèse. On dit que l'embryon est placé dans 
les entrailles de la femme par un adaro nommé Hau-di-Ewavi, qui vit sur 
une montagne à Guadalcanar (Marau Sound à Guadalcanar est l'endroit 
où vont les esprits des morts après le décès), ou par Kauraha, un esprit 
serpent ». Les deux hypothèses ne s’excluent pas. Les insulaires de San 
Cristoval peuvent avoir appris des blancs, ou observé eux-mêmes, le 
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t à faire rompre le mariage. En vertu d'une participation bien 

que nous avons signalée plus haut, la plantation d'un homme qui 

mme inféconde est menacée de ne rien produire : il faut donc qu'il 

La stérilité est toujours considérée comme étant du fait de la 

. Cependant ces indigènes n’ignorent pas le rôle physiologique de 

| te sexuel. Mais comme ils n’en font pas réellement dépendre la gros- Mes 

Ï se, ils n’imaginent pas que le défaut de conception puisse tenir à la part A 

du mâle dans la fécondation. Il provient sûrement d’une cause mystique, 

_ c'est-à-dire de ce qu'aucun esprit-enfant ne consent à se réincarner en Dur 

entrant dans cette femme. Celle-ci que sa stérilité désespère, ne croit TE 

_ pouvoir guérir qu'en suppliant les ancêtres et les puissances invisibles Fe 

_ de lui devenir favorables, et elle multiplie offrandes et sacrifices. 

1 » Gette attitude de la mentalité primitive rend difficile de savoir ce 
qu'une tribu donnée se représente au juste au sujet de ce que nous appe- 

( lons les conditions physiologiques de la conception. Comme elle ne s'y 

_ arrête pas, parce que ce n’est pas pour elle ce qui importe, elle peut n'en NOTE 

| avoir pas d'idée claire, et ne pas savoir au juste elle-même ce qu'elle en 
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pense, puisque son attention ne s’y est pas fixée. Certains groupes sociaux 

auront sur ce point des traditions un peu plus précises que leurs voisins, 
_ sans qu’on puisse rien inférer de cette différence. Les témoignages des 
_ observateurs pourront être discordants, et néanmoins véridiques. Pour la 
_ même raison, cette mentalité qui se montre souvent, comme on sait, indif- 
_ férente à la contradiction, admettra à la fois que l'acte sexuel est la con- 
dition ordinaire de la conception, et que la conception ait lieu sans acte 
sexuel. La Lucina sine concubitu peut être exceptionnelle; elle n’a rien 
d’extraordinaire en soi. Si un esprit entre dans une femme, pendant un 
rêve, par exemple, celle-ci doit avoir conçu : l'enfant naîtra. Les contes, 
les légendes, les mythes, sont pleins de faits de ce genre, sans que la 
mentalité primitive y trouve le moindre sujet de surprise. Il ne faut pas 
en conclure qu’elle ignore le rôle de l’acte sexuel, mais bien que, alors 
même qu’elle ne l'ignore pas, ou qu’elle en a une connaissance plus ou 
moins vague, elle ne pense pas que ce soit de lui que la conception dépende 
vraiment » (pp. 512-516). 


14 


“ . Des rapports entre la bio-psycho- 
logie et la sociologie. 


L'ouvrage de GoBLoT sur Le Système des Sciences dent nous avons 
parlé ci-dessus, p. 148, renferme également des considérations sur la position 
de la sociologie dans le domaine scientifique. 

GoBLoT montre qu’«on a longtemps pensé que les méthodes des scien- 
ces de la matière ne pouvaient convenir aux sciences de l'esprit, que les 
faits moraux et sociaux ne comportaient pas une connaissance aussi pré- 
cise, des raisonnements aussi rigoureux, qu'elles admettaient, tout en res- 
tant des sciences, une part de sympathie, d'imagination et d'art, qu'il fallait 

moins d'esprit de géométrie et plus d'esprit de finesse. ass 

» Cependant, écrit GoBLor, les faits sont ce qu'ils sont: il n'y à pas 
d'indétermination dans les choses, il ny en a que dans la pensée. Si ‘une 
idée manque de précision, c’est que l'esprit n’a pas su saisir 1a vérité d’une 
étreinte assez vigoureuse ou la traiter avec assez de délicatesse ; l'imper- 
fection de la connaissance n’est jamais dans l’objet à connaître. Il faut de 
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l'esprit de finesse même en géométrie et de l'esprit de géométrie même en 
morale. La psychologie est devenue une science positive et même expéri- 
mentale. Dès la fin du XVIII siècle, certains la nommaient, déjà «histoire 
naturelle de l'âme». Les autres sciences morales et politiques, réintégrées 
par À. Comte, dans Je domaine de la science positive sous le nom de sociolo- 
gie, sont maintenant traitées comme des sciences naturelles. 

» Les sociologues de l’école de Durkheim ont une tendance (je dis ten- 
dance: ce n'est pas une règle, encore moins un parti pris) à ne considérer 
comme sociaux que des phénomènes massifs, action d’une collectivité sur 
l'individu, de l'individu sur la collectivité, réactions de collectivités entre 
elles. Ainsi, dans un livre célèbre de Durkheim, un fait aussi nettement indi- 
viduel que le suicide devient un fait social, parce que l'auteur considère la 
fréquence plus ou moins grande du suicide dans un milieu social donné, 
parce qu’il y voit un produit de ce milieu social, parce qu’un acte si con- 
traire à l'instinct de conservation ne peut se comprendre que comme imposé 
par le milieu social à l'individu, l'impossibilité de celui-ci de s'adapter à 
celui-là ef de s'y intégrer. L'auteur arrive cependant, à l’aide de ses mé- 
thodes statistiques et proprement sociologiques, à esquisser une psycho- 
logie du suicide; maïs c'est justement une thèse de l'école, que nombre de 
problèmes psychologiques sont sociologiques par quelques-uns de leurs 
aspects, et que c’est en les abordant par leur côté sociologique qu’on a le 
plus de chances de les résoudre. 

» Mais on ne saurait dire quel nombre minime de personnes constitue 
une collectivité; il faut donc déjà voir un fait social dans une relation entre 
deux individus. Or la physiologie et la psychologie étudient déjà des rela-. 
tions du vivant avec d’autres vivants, c'est-à-dire des faits sociaux: la 
génération, le langage, la sympathie, l'imitation, etc. La lutte pour la vie et 
la sélection sont des faits sociologiques. Beaucoup de faits individuels sup- 
posent des faits sociaux sans lesquels on ne les comprendrait pas. Le langage 
articulé, fait éminemment social, devient un adjuvant important, peut-être 
un élément nécessaire de réflection solitaire. Le psychologue et même le 
physiologiste doivent être sociologues autant que le sociologue doit être 
psychologue et physiologiste. Les « fonctions de relation», dont traitent les 
physiologistes, lesquels sont à la fois vitales, psychiques et sociales, n’ont 
jamais été nettement séparées des autres fonctions ef ne sauraient l'être; 
l'individu vivant ne se comprend pas, ne se conçoit pas en dehors de son 
milieu. I] n'y a donc pas lieu de considérer la bio-psychologie, d’une part, 
la sociologie, de l'autre, comme des sciences indépendantes. 

» Cependant la relation du vivant avec le milieu inorganique ou inanimé, 
de la plante, par exemple, avec le sol, avec l'atmosphère et avec le soleil, 
n’est pas un fait social. Manger du pain n'est pas un fait social tant qu'il 
s’agit d’une relation entre le mangeur et le pain; mais Aa relation entre 
celui qui est nourri ef celui qui le nourrit en est un. ‘La relation entre 
l’animal carnassier ef la proie qu'il dévore est un simple fait physiologique 
si la proie n'est considérée que comme aliment; maïs la poursuite d’une 
proie qui se défend par le combat, la fuite ou la ruse est un fait social. 
Remarquons, à ce propos : 4° que la sociologie ne saurait s'en tenir à 
l'étude des sociétés humaines ; 2° que le fait anti-social est objet de socio- 
logie au même titre que le fait social, car les contraires, comme l'avait re- 
marqué Aristote, sont objets d'une même science. 

» Nous définiront donc le fait social: toute relation qui met en jeu quel- 
que forme de l'activité psychique de deux ou plusieurs vivants. Il résulte 
de celte définition qu'aucune séparation profonde n'est possible entre la 
bio-psychologie et la sociologie: la spécialisation, dans ce domaine si vaste 
de la bio-psycho-sociclogie, n’est que division du travail» (pp. 160-163). 


CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 167 


Des rapports entre la psychanalyse 
et la sociologie. 

L'ouvrage d'AUREL KOLNAI traduit en anglais par EDEN and CEDAR 

. Pau sous le titre : Psychoanalysis and Sociology (London, George Allen 
L. and Unwin, 1921, 185 p.) renferme d'abord une étude des rapports entre 
| la société et l'individu au point de vue de la psychanalyse, puis une 
| étude de psychanalyse appliquée à la société communiste. 
Les recherches de psychanalyse se sont étendues récemment dans 
. de nouveaux domaines, de sorte qu'aujourd'hui on ne doit pas être sur- 
pris d'entendre affirmer qu’elle a des points communs avec la sociologie 
et surtout avec la politique : AŸec la politique, parce que comme celle-ci, 
la psychanalyse cherche à favoriser l’adaptation de l'individu au milieu, 
à donner plus d'harmonie aux relations sociales. La psychanalyse est 
encore en rapport étroit avec certaines réformes sociales, telles que les 
réformes sexuelles, la réforme de la vie de famille, la réforme de l'ensei- 
gnement. On sait l'importance que la théorie freudienne attache à l'étude 
et à la formation des enfants. 

La psychanalyse s'intéresse aussi tout particulièrement à l'étude de 
l’âme des foules; elle recherche dans les idées collectives le contenu des 
esprits ‘individuels, et, par là même, elle est en rapport étroit avec la 
sociologie. Elle touche encore à cette dernière par l'étude des psychoses 
et des névroses dans les différents milieux sociaux distribués suivant le 
degré de richesse ou de culture. 


KOLNAI a étudié le mouvement anarchiste et communiste au point de 
vue psychanalytique, parce que ce mouvement lui paraît présenter d’inté- 
ressantes régressions vers un étaf social primitif et que la psychanalyse 
a beaucoup à prendre dans un pareil état de l'âme populaire (p. 102). 
11 y a lieu de tenir compte aussi du psychisme des leaders, qui paraissent 
inspirés par des idées de retour à la nature (simplicité des vêtements, 
longues barbes, etc.) associées à des phénomènes de narcissisme et de 
bisexualité (cheveux courts chez les femmes, p. 175 ss.). 

, Get ouvrage peut être rapproché de celui de FREUD, dont il a été 
question dans cette Revue, novembre 1921, p. 400. 


La famille vis-à-vis de la société. 


Nous avons consacré, ici même, une notice aux ÂWotions de sociologie 
appliquée à la morale et à l'éducation (Revue, mars 1922, p. 351). Dans 
le deuxième fascicule de cet ouvrage, qui concerne la sociologie familiale 
et la sociologie politique (pp. 143-256, Paris, Fernand Nathan, 1922), 
SouRIAU soutient cette thèse que La famille n’a aucun devoir envers la 
société, qui n'existe que pour elle : 

« Les services rendus à la société par la famille sont ‘iriples, écrit 
SOURIAU : , Loi 

» La famille donne à la société, à sa fondation, un surcroît de pro- 
duction économique; par la suite, le personnel nécessaire à l’entrelien 
de la production et de l'équilibre politique; enfin, les personnalités morales 
qui constituent l’ossature sociale. 3 

» Or, nous avions pour tâche d'examiner si les devoirs de la famille 
envers la société correspondent aux services qu'elle lui rend effeclive- 
ment. Mais la nature de ces services nous apparaît telle qu'il semble bien: 
qu'ils ne puissent être dépassés, et que la vie domestique cède à la vie 
sociale le maximum de ce qu'elle peut donner et de ce que celle-ci, peut 
recevoir. Si grands donc que soient les devoirs de la première envers 
la seconde, nous pourrions juger, dès maintenant, qu'ils sont remplis, 
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et au delà, par le développement nature] des facultés créatrices et anima- 
trices de la famille. 

» Un examen plus attentif nous montrera même que la question ne 
doit pas être posée ainsi. Nous avons vu, à la fin de la leçon précédente, 
que la société tout entière avait pour mission d'aider à la formation et 
x l'entretien de la famille, autrement dit : que la société seule avait des 
devoirs envers la famille; la famille n'en a pas envers la société. 

» IL faut, à ce sujet, renoncer à l'habitude qui consiste à parler de 
la morale comme de la justice humaine, c'est-à-dire comme une politique 
de nivellement et de compensation, symbolisée par une balance. Nous 
avons dit que la morale était une hiérarchie de moyens et de fins : la 
fin peut jouer le rôle de moyen pour une fin plus lointaine; mais elle | 
ne peut regarder en arrière vers le moyen d’où elle est partie. La morale 
serait mieux symbolisée par une flèche qui, jusqu'à ce qu’elle tombe, va | 
toujours droit devant elle. | 

» Par exemple, nous avons déjà remarqué que la vie économique 
devait servir à permettre une activité plus haute, sans qu'en retour celte 
activité doive se retourner vers les nécessités inférieures : que la nais- 
sance des enfants devait servir à la famille, et non la famille à la procréa- 
tion; que la famille était faite pour un idéal moral individuel, et non 
cet idéal pour la famille; que les individus avaient des devoirs de sacri- 
fice et d'exemple comportant l'éducation des enfants, mais que les 
enfants cherchaient seulement à devenir des hommes pour pouvoir con- 
tracter de semblables devoirs envers leurs propres enfants. En aucun 
cas, la symétrie qui balance, selon certains moralistes, chaque devoir par 
un devoir inverse, ne nous a semblé d'ordre moral. 

» Ne nous étonnons donc pas qu'aux devoirs de la société envers la 
famille ne corresponde nul devoir de la famille envers la société; et 
u'essayons pas, avec l’école solidariste, d’équilibrer les services rendus 
de part et d'autre. La famille est un but pour la société; elle est un moyen 
pour le perfectionnement individuel. Là est toute sa fonction, et, à 
regarder au-dessus d'elle, vers les groupements économiques ou adminis- 
tratifs, elle se dégraderait » (pp. 205-207). 


L'unité de langage et l’analogie 
des caractères comme facteurs 
constitutifs de la nation. 


D'autre part, dans le domaine de la sociologie politique, SOURIAU 
est amené à déclarer, en étudiant les éléments fondamentaux de la 
nation, que le bien national a pour facteurs l'unité de langage et l’ana- 
logie du caractère ;: 

« Qu'aujourd'hui tous les Français de vingt ans, en entrant à la 
caserne, puissent causer entre eux, quel que soit leur recrutement d'ori- 
gine, c'est, au total, un fait sans précédent dans l'histoire de notre 
pays, déclare SOURIAU. x 

» Et ce n’est pas un fait de petite importance. Quiconque a voyagé 
dans un pays dont il ne comprenait pas la langue a ressenti pour les 
personnes énigmatiques avec lesquelles aucun échange de pensée n'était 
possible, une sorte d'éloignement, tenant à la fois de l’étonnement et de 
l'antipathie; quiconque a eu l'occasion de parler leur langue maternelle 
à des étrangers qui ne s'y attendaient pas, a pu voir sur leur visage une 
lueur, non seulement d'étonnement joyeux, mais de subite affection. 
Ce n'est pas tout : outre l'échange des pensées frustes, qui déjà entraîne 
l'amitié, une langue permet la pénétration profonde dans les moindres 
nuances de chaque émotion, de chaque sentiment, de l'intention la plus 
délicate, et favorise la véritable communion des esprits. Ajoutons le 
trésor presque indéfini de la littérature nationale dont la connaissance 
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donne, à deux hommes de même culture, la fierté de posséder un patri- 
moine commun. Et nous voyons que, si la nationalité se réduisait à 
l'identité de langue, elle représenterait déjà un principe fécond de sym- 
pathie et d'union. 

» Il y à plus: quatre Français, l'un du Nord, l'autre du Midi, 
lun de l'Ouest, l'autre de l'Est, auront, en présence d’un grand événement, 
des réactions assez semblables. Certes, le méridionnal aura plus de perspi- 
cacité, l'homme de l'Ouest plus de contradiction, l'homme du Nord plus 
d’élan, ceiui de l'Est plus de persévérance, et chacun s'apparentera par 
cette nuance particulière aux peuples qu'il a le plus coudoyé dans l’his- 
toire. Mais, tous comparés à un Anglais, à un Italien, à un Allemand, 
apparaîtront comme des frères : un mélange très particulier de curiosité 
rapide, d'impartialité presque sceptique, de longue prévoyance, d’idéalisme 
impénitent, de souplesse imprévue dans l'exécution, caractériseront tous 
leurs actes. Semblables entre eux, pour l'essentiel, ils n'en prendront 
pas toujours conscience, mais toute occasion propice les jettera dans ce 
courant de confiance qui permet les grandes croyances et les grandes entre- 
prises communes » (pp. 237-238). 


, La psychologie des attitudes 
et l'influence du milieu social. 


G. RAGEOT écrit, dans le Journal de psychologie de décembre 1924, à 
propos des études et des recherches psychologiques de PAUL JANET, 
un aritele intitulé : La psychologie de la conduite, où il montre comment 
la méthode clinique employée par JANET peut conduire à une corruption 
nouvelle de la psychologie. Dédaignant l'introspection «et l'étude de l'âme, 
la psychologie moderne étudie les attitudes des individus dictées par 
leur vie intérieure et mises en rapport avec le milieu social. 

« Cette psychologie, dans son principe, semble beaucoup plus proche 
Ge celle des romanciers que de celle des philosophes, écrit RAGEOT. Les 
véritables « amateurs d'âme », les analystes à la Stendhal ou à la Bourget, 
ceux pour qui saisir et peindre les mouvements intérieurs des êtres consti- 
tuent la passion dominante, ne s’enfoncent pas en eux-mêmes et dédaignent 
l’introspection des rêveurs : ils observent les vies humaines et s'appliquent 
à connaître et à faire connaître les hommes par leurs actes; ils tracent des 
destinées, et Guy de Maupassant intitulait son plus beau livre : « Une Vie». 

» Le savant ne procède pas autrement. Lorsque PIERRE JANET accu- 
mule par liasses des dossiers, il dépose dans ses cartons, lui aussi, des 
existences entières. Avant de suivre, parfois, jusqu’à leur mort, ses sujets, 
il s'applique à rétablir, par tous les moyens possibles d'enquête, non seule- 
ment leur histoire physiologique, mais leur histoire intellectuelle et morale, 
leurs aventures, leur famille, leur éducation, tout leur entourage, leurs 
amours et leurs chagrins. La psychologie ancienne s'enfermait, non pas 
seulement dans une conscience, mais dans un moment : elle n’étudiait que 
des épisodes intérieurs, doublement fragmentaires et deux fois incomplets, 
puisque cet épisode isolé était insaisissable et que, fût-il observable, il fût 
demeuré inintelligible. La psychologie d'aujourd'hui prend pour objet 
d'étude, non pas l'âme humaine qui échappe à la science, mais la conduite 
humaine qui tombe directement sous l'observation. » 

RAGEOT fait remarquer que cette attitude est d'autant plus nécessaire 
que la vie intérieure de l'individu n'existe point par elle-même, mais 


seulement en fonction du milieu social : 


« Etudier isolément un esprit est une erreur aussi grave que de faire 
dans un végétal abstraction de ses racines. Depuis le temps où Aristote a 
défini l'homme «un animal politique », c’est-à-dire qui «vit en société, cette 
définition est restée purement abstraite et toute théorique : la psychologie 
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d'adjourd'hui seulé a commencé de Jui restituer un sens concret et vivant. 
De même Auguste Comte avait dit que la sociologie, propre au XIX° siècle, 


était la science des sciences, celle en qui se résumaient toutes les autres :. 


cette affirmation, d'ailleurs excessive, avait apporté aux sociologues dé 
l'infatuation, mais aux psychologues nul profit. I1 a fallu l'asile ou la 
maison de santé pour qu'on aperçût, en isolant les névropathes, les mille 
liens et, comme dit le poète, « les invisibles chaînes » par où nos âmes sont 
liées aux êtres qui nous entourent. La vie sociale, qui comprend Ja vie 
domestique, est la grande épreuve et Ja nourricière de la vie mentale. 

» Vous déjeunez chez vous, tout seul et en hâte; vous dînez en ville, au 


milieu de vingt convives : vous croyez-vous le même homme ou la même 


femme? A l’action, si élémentaire chez vous, de manger, voici que vous 
ajoutez les complications les plus délicates: causer, écouter, riposter, et, 
pour comble de difficulté, toute cette besogne mentale exige d’être exécutée 
avec une extrême célérité : la conversation court, bondit, nous lance sur 


toutes les pistes à la fois et l'homme le plus instruit, l'homme de la meilleure 
compagnie est précisément celui qui, au milieu de tant d'obstacles, peut 


conserver à son esprit l'allure la plus libre et la plus vive. Les débutants, 
les timides, les gens mal élevés perdent, au milieu de leurs semblables, 
jusqu'au maniement de leur fourchette. 

» Ainsi s'explique que le premier signe de l’affaiblissement mental, est 
précisément ce goût de l'isolement. Les névropathes se désintéressent de 
leurs relations, de leurs amis, de leurs parents, de leurs enfants, de leur 
femme ou de leur mari. Rien de plus curieux à cet égard et de plus signi- 
ficatif que leur perpétuel besoin « d'intimité ». Tous se plaignent d'être 
seuls au monde, de ne trouver personne qui les comprenne ou les aime, 
et ce qu'ils cherchent surtout dans leur médecin, dans leur directeur, c’est 
l'ami complaisant, qui les écoute ou les interroge, les remonte et leur donne 
la sensation qu'il ne s'intéresse qu'à eux » (pp. 859-860). 


La civilisation actuelle est fati- 
gante : un art de la conduite est 
nécessaire. 


Le caractère le plus saillant de notre civilisation, écrit RAGEOT, est 
d'être fatigante. L'étude des attitudes, de la conduite telle qu'on doit la 
pratiquer, doit nécessairement être suivie de la constitution d'un art de 
la conduite. 

« Nous avons déjà constaté, dit-il, combien se ressemblent peu l'acte 
de se nourrir et celui de diner en ville, puisqu'il y a entre les deux toute 
la vie mondaine ef ses multiples usages. De même, pensez-vous que ce soit 
une même chose de se transporter à pied chez un voisin de campagne en 
prenant tout son temps, ou bien, à Paris, de sortir de chez soi pour courir 
après un taxi, discuter avec l’homme, se lancer à traver$ tous les risques 
des rues en regardant à chaque instant sa montre dans l'anxiété du retard, 
de tomber au milieu des difficultés d’une gare et de se jeter enfin, tout 
fiévreux, dans un rapide? Entre ces deux modes de se déplacer, il Yÿ a, 
non seulement, toute la machinerie du progrès matériel, mais la conden- 
sation d'actions de plus en plus nombreuses et de plus en plus diverses 
dans une durée de plus en plus brève : c’est tout le rythme de notre vie 
intérieure qui se trouve ainsi précipité : d’où dépense nerveuse et plus 
d'usure morale, 

» L'immense bouleversement dont nous sortons n'a pu qu'aggraver les 
choses par un brusque et total changement des conditions de l'existence. 

» Chacun de nous se trouve, qu’il s'agisse de son intérieur ou de ses 
affaires. avoir à faire face à des réalités plus dures ef surtout plus urgentes: 
économiquement, pour l’agriculture ou l'industrie, le problème est d'aug- 
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_menter la production; de même, psychologiquement, toute la question est 


d'accroître le rendement des individus par une bonne administration de 
leurs forces nerveuses. Beaucoup de gens savent encore moins ge reposer 
qu'ils ne savent travailler. | 

» De même que les sciences physiques et chimiques ont pour application 
l’industrie, la science de la conduite doit aboutir à une économie psycho- 
logique; sans doute le temps n'est-il pas très éloigné où chacun de nous 
pourra apprendre à gérer son capital nerveux d’après les règles aussi 
sûres que celles de la comptabilité commerciale; l'art de la conduite suivra 
la science de la conduite. 

» Les hommes, en effet, pour ce qui touche leur conduite, sont allés 
d’abord au plus pressé; ils ont fondé la morale. Mais, si la morale nous 
trace la fin que nous devons poursuivre, elle ne nous enseigne pas les 
moyens par lesquels nous parviendrons à l'atteindre; si tant de pauvres 
âmes de bonne volonté défaillent sur le chemin de la vertu, n'est-ce pas 
justement parce qu'elles ne savent point ménager leurs forces au cours 
d'une si rude étape? » (pp. 863-864). 

RAGEOT estime que les règles de l’économie psychologique, dont la con- 
stitution s'impose, ne peuvent être, dès maintenant, formulées dans tout 
leur détail : il est aisé, en revanche, de discerner le grand principe qui les 
dominera toutes : 

« Vivre, nous l’avons vu, c’est s'adapter, et s'adapter, c’est trouver en 
soi, à chaque instant de notre destinée, dans le cours des situations si brus- 
quement changeantes ef en face des êtres aux réactions si imprévues, 
d'abord des gestes, des mots, des mouvements anciens dont l’automatisme 
répohde immédiatement à la nécessité présente, ensuite et surtout des 
énergies mentales qui, à l’aide de ces ressources anciennes, en improvisent 
et en créent de nouvelles : notre présent est fait de notre passé, auquel 
nous ajoutons sans cesse quelque chose et ce quelque chose est une inven- 
tion. Nous sommes done stables dans la mesure où notre activité glisse 
sur nos habitudes comme sur des rails : nous sommes fragiles ef nous nous 
fatiguons dans la mesure où il faut prolonger la voie sur une terre non 
encore défrichée. « C'est exténuant, gémit un client de Pierre Janet, que 
d’avoir sans cesse à inventer sa vie! » De là, pour tant d’âmes oscillantes, 
l'attrait irrésistible des disciplines rigoureuses, la vie militaire, les fonctions 
administratives ou, au contraire, sous les apparences de l'agitation, l’insou- 
ciance des migrations par bandes et l’oubli de toute préoccupation maté- 
rielle dans les hôtels et les « palaces »; de là surtout le sens très précis 
et le rôle très clair de l'éducation. L’éducateur est celui qui, par son 
exemple ef sous son contrôle, économisant nos recherches, nos efforts et 
nos dépenses, nous enseigne l’art élémentaire de la vie. 

» Notre «tension psychologique » se mesure done exactement au degré 
d'invention, et par conséquent de nouveauté, que nous sommes capables 
d'introduire dans notre conduite. Dès que cette faculté d'adaptation diminue, 
c’est la dépression : dès qu’elle disparaît, c'est la maladie; dès qu'elle 
augmente, au contraire, c’est l’excitation, laquelle peut aller jusqu’à l'exal- 
tation, jusqu'à l'enthousiasme, jusqu'au génie » (pp. 864-865). 
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JT. H. A. Logemann : Sax, Bordewijk en von Bôhm-Bawerks « Dritter Grund ». 
— H. Van der Mandere : De indische financiën (slot). — T, Greidanus : Over beta- ‘on 
lingen in binnen- en buitenland. = 


ETHNOGRAPHIE (15 avril 1922). — M. Revon :. Les ressources ethnographiques ‘en 
France. — ÆE. Blochet : Les ressources ethnographiques à l'étranger, — A, Lhooris : 
Proportions morphologiques et aptitudes sportives. — A. Croissant : Quelques pra- 
tiques de la religion populaire actuelle chez les Indiens du Mexique du Sud. — 
L. Mac-Auliffe et A. Marie : Variation de la pigmentation des-yeux et des cheveux 
chez les peuples latins. ME 


matins Gênes. — Beyens : Doux 
ES XXX : La Pologne à Gênes. — Bujac : Les  _—. ‘de 1914 : 
valerie du général. Sordet en Belgique. — C. Maurras : Romantisme 
#8 ne M. Devigne : Le « Bethléem » à N.-D. de Huy. — KR. Dupierreux : 
, Rinee vay. — Fax: ‘Echéance ei divers, soit Canards, Cattier et. Uarnages. ñ 


FORUM (May 192). — G. AE America’s young radicals. — c. Nagel : Canal 
- Tolls and American honor. — J. B. W. Gardiner : Labor, the New “lyrant. Eee 
 Æ. Banks: Decline of English aristocracy. — W. G. Brown: Shall we hold to 
 democracy? R. R. Reed: Politics and the sales tax. — R. Holt: Drama of sex, 

desaster and hope. — - H. B. Chambers : a à York’s educational system. —R Li Ar # 
- Montenegro. — 7 A victim. of peace. 6 


£ _ GIORNALE DGLT BCONOMISTI E RIVISTA DI STATISTICA (ABRIS Re Are 
Dre Majorana : Le otto ore. — G. Mortara : Sulle differenze fra dati statistici, — 
pu aq” Carano-Donvito : Economia e ragioneria. — E. Corbino: Dati statistici sullo 

3  sviluppo della marina mercantile italiana. — T. Martone : Pagine staccate. 

LU LS LEA 
| GIORNALE. DEGLI ECONOMISTI E RIVISTA DI STATISTICA (Maggio 1922). Fa E * 
G. Del. Vecchio : Sciopero dei contribuenti? — V. Porri : Il gettito dei dazi dogänali 
e la struttura tecnica del tribute. — G. Carano-Donvito : Il movimento de 
ne . GRANDE REVUE ai 10e) — R. Tigore : L’Orient et l'Occident ie l'inde de j | FE , 
sa Pavenir. — G. Simon : Paul Deschanel (notes et souvenirs). — E. Gérard-Gailly: LE 

| 


. RC Né ca Sd 


Pchirougougou (2° partie). — J. Bompard : Les voyages de Bernard: Le printemps 

_ à Paris. — Pacificus : L’œuvre de la Société des Nations (suite). IV. L'œuvre pacl 

- fique. B. L’arme du blocus économique. — L. Méronne : A propos du centenaire x 
d'Erckmann — les contes fantastiques d’Erckmann-Chatrian. — G. Finn : La nuit 

_ russe. — R. Loté : L'article de Paris en littérature. — 3. Viallon : La vie des 
affaires, vie üntellectuelle. — P. Vimereu : L’or, le fer et le papier. 


JAHRBUECHER FUER NATIONALOEKONOMIE UND STATISTIK (April 1922). 
Le — C. Leubuscher : Die Agrarfrage im deufschen Sozialismus der Gegenwart. — 
- W. Weddingen : Lohn und Leitung. — O. Kende: Die wirtschaftliche Struktur 
Oesterreichs und Westungarns. — Meyer : Statistik der Geschlechtskrankheïten. 


£ JAHRBUECHER FUER NATIONALOEKONOMIE UND STATISTIK (Mai 1922). 

- H. Kroeger : Weltanschauung und Wirtschaftsführung. — T, Buddeberg : Vom 
- logischen Strukturwandel der volkswirtschaftlichen Begriffe. — H.Æ. Crohn- Wolf- 
gang : Die Republik HéHlans und ihre wirtschaftliche Zukunft. 


JAHRBURCHER FUER NATIONALOEKONOMIE UND STATISTIK (Juny 1922). 
sk; Elster : Parerga zur Wirtschaftstheorie, — J. Mueller-Halle : Die wirtschaft- 
liche Gesetzgebung des deutschen Reïches. (Die. Zeit vom 1. Jan. bis 31. März 
-“umfassend). — T. Knapp : Leïbeigene Bauern auf den württembergischen Land-- 
tagen. — F. Weyr : Die Tätigkeit des statist. Staatsamtes des Tschechoslovakischen 


ae seit seiner prnontne bis Ende 1921. 


ra JOURNAL OF CRIMINAL LAW AND CRIMINOLOGY (May 1922). — C. E. dentoz: 
Report on morphinism to the municipal court of Boston. — R. Heïndi : Penal] settle- 
= ment and colonization. — M. Van Waters: The socialization of juvenile court 
procedure. — L. S. Holligworth : Existing laws which authorize psychologists to 
perform professional services. — W. Healy : Study of the case preliminary. to treat- 
ment. — W. R. Riddell : The sad tale- of an Indian wife. — # Levitt : Some 


Tr 


. JOURNAL OF POLITICAL ECONOMY (Apr. 1922). — W. C. Keirstead : Succession 


sociotal aspeëts of the crimifial law. — ÆE. W. Sims: On crime 
cago: — $. Bates : Honor system for er of prisons a ef 


JOURNAL OF EDUCATIONAL PSYCHOLOGY (Apr. 1922). — B. Tr Bravia REF ANS 
relation between mental and physical growth. — F. B. Knight and R. H. Kranzen: 
Pitfalls in rating schemes. — R. Pintner and R. Keller : Intelligence tests Le 
foreign children. — A. I. Gates : The correlations of achiévement in School ; 
with: intelligence tests and other variables. — M. & Cobb : One element in the 
probable error a mental age measurement, — C. L. Stone: Disparity between 
-intelligence and TS ù 
+ 
JOURNAL OF EDUCATIONAL PSYCHOLOGY (May 1922). — N. Freeman : Regeaich «2 
versus propaganda in visual education. — J, C. Chapman and A. B. Dale: Ar #1 3 
further criterion for the selection of mental test elements. — A. I. Gates: Lhe 
correlations of achievement in school subjects with intelligence tests and other 
variables. — W. T. Root: Correlations between Binet tests and group tests. — 
À. 8. Otis : À method of. inferring the change in a coefficient of correlation result- … 
ing from à change in the heterogenity of the group. — W. F. Dearborn and E. A. 
Lincoln : How the Dearborn intelligence examination standards were obtained. — 
C: L. Stone : The significance of Alpha in colleges. — ©. W. Galloway : Chemistry | 
and character. — $S. C. Garrison : Additional rétests by means of the Standford 
’ Revision of the Binet-Simon tests. 


duties in Canadian provinces. — K. Derry and P. H. Douglas : The minimum wage 
‘in Canada. — W. H. Spencer : Recent cases on price maintenance, — S. L. Bigelow, 
Shaffman and Wenley : Henry Carter Adams. — W. ÆE. Atkins : The. personnel - 
policies of the A. Nash Company. — S. Me Clintoek : French finances and economic 
resources. — J. Viner : Textbooks in Government finance. — A. S. Keister : Recent 
tendencies in corporation finance. — A: Hewes: Russian. Wage systems under 
communism. — S._P. Meech : Kansas city power and light company. 


JOURNAL DE LA SOCIETE DE STATISTIQUE DE PARIS (avril 1922) — Y. Guyot : 
Matières premières : la houille, le fer, le pétrole. — G. Roulleau : Chronique des 
banques et des questions monétaires. — E. Boislandry-Dubern : Bibliographie : Les 
changes étrangers. — L. March : La longévité et les examens sanitaires périodiques. 


JOURNAL DE LA SOCIETE DE STATISTIQUE DE PARIS (mai 1922). — H. Bunlé : 
L'éducation physique et les sports athlétiques en France. — M. Huber : Chronique 
de démographie. À 


JOURNAL DE LA SOCIETE DE STATISTIQUE DE PARIS (juin 1922). — Procès- 
verbal de la séance du 17 mai 1922. — G. Delamotte : Rapport présenté au nom de e 
la Commission du prix Bourdin. (Annexe au procès-verbal.) = E. Michel: Les 
dommages de guerre et la reconstitution des régions libérées. —: D. de: Bernonyille : l 
Chronique ouvrière et des assurances sur la vie”— Pernet : Notes sur l'application 
de coefficients ‘statistiques de consommation familiale à l’établissement d’une mé- 
thode de classement pour l'octroi d'allocations forfaitaires ou de bourses d’études. 


KARTELL-RUNDSCHAU (H. 4, 1922). — Bericht der englischen ständigen lrust-Kom- 
mission über die Explosivstoff-Industrie. 


KARTELL-RUNDSCHAU (H. 5, 1922). — Lammers : Zwangswirtschaft oder Plan- 
wirtschaft im, Papierfach ? 


KOLONIALE RUNDSCHAU (Apr: 1922). — K. Weule: Unsere Kolonien und die 
Vôlker-Forschung. — B. Struck : Afrikanische Kugelflôten. — F. Wertheimer-Stutt- 
gart: Das dentsche' Ausland Institut. — Brandes : Deutsch-Ostafrika unter engli- 
scher Mandatsverwaltung. 


IQUE ARE — R. Doucet : DR den Don ue 
[+ L'association Valentin Hanÿ pour le bien des aveugles. ; \ 


Les journalistes en Autriche. | 


er RS nosést Les décrets Cliéron. — L...: Lin 


nes: mercantile et t national. — . Vulliod : La Nb Isaac 


rm ris (20 mai 1922). — R. Doucet : Te Trance de 1796, l'Allemagne 


. © MONDE ECONOMIQUE (27 mai 1922). — R. Doucet : Le conflit de la boulangerie. 
“hiel - — F. Jacq : Le nouveau régime des sociétés d'assurances. — $. H, de Laloubie : 
Ne. La réforme judiciaire. — G. Blondel :_ Bibliographie. 


* MONDE ECONOMIQUE (3 juin 1922). — R. Doucet : Ni vexation, ni inquisition. — 
A. Vovard : La question des passeports. # 


MONDE ECONOMIQUE (10 juin 1922). — R. Doucet : L'impôt sur les signes exté- 
rieurs. — A. Vovard : Une administration qui ne coûte rien à l'Etat. — M. Loïson : 
Es conflits du travail en Angleterre. | 


MUSEE SOCIAL (avril 1922). — Huot : L'œuvre sociale de la France au Maroc. Poli- 
re tique du protectorat. : 


. MUSEE SOCIAL (mai 1922). — G. Blondel: La crise sociale et économique de l’An- 
£ Ë gleterre. — Travaux des sections. — Informations. — Bulletin bibliographique. 


 NEUE ZEIT (14. Apr. 1922). — J. M. Keynes über ie Rechtsgültigkeit der Besetzung 
. deutschen Gebiete ôstlich vom Rhein. — M. Guske : Die Geldnot der Gemeindes, 
| …_ — W. Israel : Bemerkungen zu Cunow’s « Die Marxsche Geschichts-, Gesellschafts- 
“und Staatstheorie ». — H. Lehmann : Zur Reform der Ehegesetze. 


; NEUE ZEIT (21. Apr. 1922). — P. Hirsch : Kritisches zur Reform der Gemeindeverfas- 
sung in Preussen. —. E. Barth : Die Entente im Orient, — -H. Limbertz: Privat- 
kapitalistischer Einbruch in die Gemeinwirtschaft, — H. Lehmann : Zur Reform 


der Ehegesetze. 


NEUE ZEIT (28. Apr. HE — F. Laufkoetter : 1 Wirtschaftssozialismus und seine 
drei Grundformen. — R. F. Fuchs : Institute für Axpetephy loss und Psycho- 
penis — M. Schoen : Moderne Atomistik. : 


NBUE ZEIT (5. Mai 1922). — H. Marx : Justiz und Politik. = R' Lohmann : Schul- 
fragen der Gégenwart im Lichte der Hamburger Lehrertages. — H. Schapira : Die 
Baugilden in England. — M. Schoen : Moderne Atomistik, — T. Cassau : l'euerungs- 


mA 


, NEUE BEIT (12. Mai 1922). — ‘A. Meusel : Die gleitende Eohnskala in England und 
Deutschland, — R. Lohmann : Schulfragen der Gegenwart im Lichte des Ham- 


* 


RER) (29 avril 192). — R. Doucet : La ville de Paris pue | 


NEUR ZEIT (19. Mai 1922). — G. Hahns Der into d 
“in Rom. — U. B. Knack: Ein Aktionsprogramm zum -Gesundheïits 
H. Schuetzinger : Das südostdeutschen Wirtschaftsgebiet in der Entwickl 

_ sozialen Wirtschaftsgebiet in der Entwicklung zur sozialen a + 46 
mann : TRE IReRS Charakterkôpfe der Gegenwart. ; 

NEUE ZEIT (26. Mai 1922). — H. Cunow: Epilog zur Genueser . Tragikomôdie, ne 
A. Heïchen : Genua : die Bôrse und der Kapitalmarkt. — P. Haupt : Konnten, k 
‘wir 1918 weiterkämpfen? — 8. Marck : Neuromantisché und aktivistische TA 


NEUE ZEIT (2. Juni 192). — M. Quarck : Das friedlose Europa. — w. Kimritz : Das | 
Saarparlament. — H. Schuetzinger : Das südostäeutsche Wirtschaftsgebiet in der 
Entwicklung zur sozialen Wirtschaft. — H. Marx : Die Massregeln der Besserung 
und Sicherung im Strafgesetzbuchentwurf in ihrem Verhältnis zum Strafzweck 

- und zum Grundsatz der Gewal tentrennung. L L Le 


NEUE ZEIT . Juni 1922). — H. Cunow : Kronprätendenten-Politik. — F. Laufkoet- - 
ter: Gründliche Verwaltungsreform. — M. Groger : Die geiïstige Erweckung der. 
Landarbeïiter. — W. Kraus : Reorganisation des intersozialistischen Studenbundes 
an den deutschen Hochschulen. " 


NEUE ZEIT (16. Juni 1922). — E. Barth : Der Englisch-russische Gegensatz in Zen- 
tralasien. — I. Steiner-Jullien : Eine Milchmädchenrechnung. — H. Mueller : Das 
Grundproblem der Gtenossenschaftstheorie und seine, Lôsung. — R. Horn : Eine 
Erinnerung an Ferdinand Lasalle. — J. Kliche :' Upton Sinclairs Romane. 


PRODUCTEUR (avril-maiï 1922). — G. Darquet : De la séparation de la politique et 
de l'Etat ; IV. Les idées de Maxime Leroy. — F. Gros: Le risque, le crédit ef 
l'assurance. — J. Véran : Nos enquêtes : la Confédération générale des Vignerons. 
— P. de la Blanchardière : La politique des brevets : I. Etude documentaire, — 
Lafosse : La défense de l’Europe et de la France contre les épidémies de Russie, 


PSYCHOLOGICAL CLINIC (March, April 1922). — K. ‘G. Miller : The competency 
of fifty college students. — ÆE. E. Jones : An ancient score card. — M. S. Viteles : 
Sergeant X, a study in vocational guidance. — M. H. Blood : The Americanization 
of Tony. — A. M. Jones : Freddie, a problem in diagnostic education. — LL. D. 
Wilcox : Jimmie, the Italia boy. 


RECUEIL MENSUEL DE L'INSTITUT INTERNATIONAL DU COMMERCE À 


(20 avril 1922). — Prix. — Production des matières premières nécessaires à l’indus. 
trie. — Marché du travail. — Le commerce extérieur, — Service postal. — Navi- ; 
gation. — Marché des frets. — Banques d'émission et trésoreries d'Etat. — Caisses à 
d'épargne. — Chèques postaux. — Faïllites — Cours du change” (mars). — Valeur | 


de or. — Foires et expositions commerciales. — Conventions internationales, — 
Législation commerciale interne. F 


RECUEIL MENSUEL DE L'INSTITUT INTERNATIONAL DU COMMERCE 
(20 mai 1922). — Office de statistique. — Office de législation. 


REFORME SOCIALE (mars-avril 1922). — F. Lepelletier : Notre réunion générale 
annuelle. — J. Decamps : Les aspects actuels du problème monétaire. — Vieuïille : 
Faut-il reviser la loi des huit heures? — Em. Dédé : Comment organiser les assu- 
rances sociales. — F. Lepelletier : Le mouvement économique et social. 


REFORME SOCIALE (mai 1922). — M. Dufourmantelle : L'exploitation en commun 
du sol. — A. Glorieux : Les grèves récentes de Roubaix-Tourcoing, — G. Olphe- > 
Galliard : L’histoire de la géographie de la nation française, — J. xngod des Ro: 
tours : Pays de langue anglaise, | 


QUE SOCIALE ET JURIDIQUE (avril-mai 1922). te ë Gosdseels + U 


Le 


e la na! en Der Ne Re À 
F  Verhaegen : Le baron Raoul du Sart de Bouland, gouverneur honoraire ee | 
HR (suite et fin). — Herve de Gruben : - Vienne, capitale de la misère, — 

: L'organisation permanente de travail. — Rs Harmignie : RS civique 


Pod + 
Tes. CY . + - 


“REVUE DES ETUDES COOPERATIVES tcnfain 1922). — C. Gide : ae pré x: 
curseur de la coopération. — - Spectator : La politique commerciale de la france, 

‘ depuis 1914 et les consommateurs. — B- Lavergne : La doctrine coopérative et ex 
‘tension de la coopération de consommation à la grande industrie. — H. Aichten- 
= berger : Impressions de Berlin. — G. Lévy : Une banque coopérative nationale. — 
4 G. Yung : Les érranchs sociales et la coopération. — P. Genot : Linventaie 
ee ere” : 


REVUE D'ECONOMIE POLITIQUE (mars-avrit 192). — 8. Lagos à La. “amine! 

russe ét ses causes, — Ch. Bodin : Contribution aux théories du capital et du. 
> revenu. — P. Struve : Prix-valeur. Enoncés fondamentaux. — B. Lavergne : L’essor 
> des coopératives de consommateurs en France depuis 1913, — JL. Baudin : La liqui- 


; : dation de la crise et la question des réparations d’après les banquiers anglais. 


REVUE GENERALE DES SCIENCES PURES ET APPLIQUEES (15 avril 1922). — 
R. Cornubert : La microanalyse organique quantitative. — R. Thiry : Sur la pos | LS 
 sibilité de se représenter l’espace fini et sans bornes de la théorie de la relativité. RS 

E — À. Rolet: Le camphrier. Acélimatation, culture, rendements. 7, 

| REVUE GENERALE DES SCIENCES PURES ET APPLIQUEES (30 avril AS À FRS 

r — d’Ocagne : Coup d’œil sur les principes fondamentaux de la Nomographie. in > SRE : 

- quels cas et comment ils permettent de réduire à une représentation plane des 
dimensions en nombre supérieur à trois. — R. d’Adhémar : La démonstration scien- PC 

. tifique. É : <> 


| REVUE GENERALE DES SCIENCES PURES ET APPLIQUEES (15 mai 1922), — 
|  R. Verneau : L’ethnographie et la préhistoire. — R. d’Adhémar : La démonstration 


EUR tie (2° partie). | 


| 


_ REVUE GENERALE DES SCIENCES PURES ET APPLIQUEES (30 mai 1922). — 
; E. Gagnebin : La dérive des continents, selon la théorie d’Alfred Wegener. — 


C. Dève : Le bruit des avions. 


REVUE D'HISTOIRE ET DE LITTERATURE RELIGIEUSES (avril 1922). — 
+ # À. Loisy : Rituels accadiens. — LL. Coulange : Métamorphose du consubstantiel. — 
A. Loisy : L’apolyptique chrétienne. — G. Wetter : La danse rituelle dans l'Eglise 


= ancienne, 


REVUE DE L’INDUSTRIE MINERALE (15 avril 192), — E. Audibert : La sécurité 
de l’emploi des explosifs en présence du grisou. — $eigle : Les gaz constituant des 
fumées (remarques théoriques sur les teneurs des gaz constituant les fumées de la 

combustion des charbons, alcools, hydrocarbures, etc:). 


» 


: REVUE DE L'INDUSTRIE MINERALE (1% mai 1922). — M senot : L'état d’avan- 
* cement, fin 1921, de là reconstitution des mines envahies du Nord et du Pas-de- 


| REVUR SCIENTIFIQUE (7 mai 1922). Has MétoMa Le se de Fhérédité 


RE Gé NTI pue 
__ géostatique et les 
_ mouvement mondial pr de la £ 
son actuelle. a AE + 
REVUE DE L'INDUSTRIE MINERALE EE" re 1e). ue 
géostatique et les manifestations mécaniques du massif Er 
mouvement mondial des produits de la a dr > gr 
_ situation actuelle ré et fin). AC | 


avec la biochimie et la chimie physique. — S. Pellat : Les méthodes de l'expertise | 
en écritures. — E. Coustet : Revue industrielle : Ja photographie à ee 
artificielle. 


Pal 


REVUE DU TRAVAIL (avril one Le chômage en Belgique. Statistique des chô- à 
meurs affiliés aux caisses de chômage (février 1922). — Le placement gratuit en 
Belgique. Activité des bourses du travail et des offices de placement en mars 192. 
— Le marché du travail en mars 192. — Les prix de gros en Belgique. Index. 
numbers en mars 1922. — Les prix de détail en Belgique. Indices de l'augmentation 
des prix de détail d'avril 1914 à mars 1922. — Les industries minières et métallur- an, 
giques en mars 1922: — Les conflits du travail et leur conciliation en Belgique en 
RASE 1922. — Comités nationaux d'industrie. — Cosmission mixte des es etc. 

REVUE DU TRAVAIL (mai 1922). — Le chômage en es — Le placement gra- 
tuit en Belgique. — Le marché du travail en avril 1922. — Les prix de gros en 
Belgique. Tndex-number en avril 1922. — Les prix de détail en Belgique. — Les 
prix de détail comparés à Bruxelles, Paris et Amsterdam en mars 1922 — Une 
enquête sur la nature et le coût de l'alimentation des classes laborieuses. — Les 
industries minières et métalluraiques en avril 1922. — Les conflits du travail et leur 
conciliation en Belgique. — Comités nationaux d'industrie, — Le mouvement -syn- 
dical, etc: À : | : 


REVUE SCIENTIFIQUE (10 juin 1922). — T. E. Thorpe : Les origines de la « British 
Association » et la création du « Department of scientific and industrial Research ». 
— P. Mauriac : La spécificité et la personnalité biologique. — L. PRES 
La structure des surfaces de verre travaillées. 


7 


REVUE TRIMESTRIELLE CANADIENNE (mars 19%). — H. Laureys : Le commerce 


nt hante HAE à 


extérieur du Canada. — J, Poisvert : Etudes de quelques fonctions remarquables, 
—+ Fr. Marie-Victorie : Esquisse systématique. et écologique de la flore dendro- 
logique d’une portion de la rive sud du Saint-Laurent. — H. Jeannotte : La réforme 3 
du calendrier. — H. M. Nagant : Introduction à l'étude des resscurces agrologiques … 
de la province de. Québec. ; ES 


REVUE DE L'UNIVERSITE DE BRUXELLES (février-mars 1922). — M. Arthus : 
Les étapes d’une récherche biologique expérimentale (anaphylaxie-venin de Cobra). 
— L. Verriest : L'origine et le développement de nos villes au moyen âge. À pro- 
pos d’un livre récent. — M. Vauthier : La notion du risque dans la science du À 
droit. — L. Stiénon : Laënnec (1791-1826). d - ; 4 


REVIEW OF ECONOMIC STATISTICS (Apr. 1922). —.W. M. Persons: Review of 
the first Quarter of the year. — J.' 8, Davis : Recent developments in world finance. 


RIVISTA DI PSICOLOGIA (Gennaio-Marzo 1922): — F. De Sarlo : L'immaginazione * 
come attevità psichica autonoma. — G. C. Ferrari : Un sogno profitico avverato. re 
— G. Pellacani : I sentri dei riflessi emotivi. 


& a 

ersenne et ms Ie parti ; de 1 
phyligénie_ umaine. — S$. Nearing: Worke and 
“Rome + Lot de l'Amérique latine dans le monde. il. Fac. 


inwerken van westersche krachten op een indomesisch volk 
- €. H. Ketner : Geestel a 


mie s oversicht. — Van Det: es per 


| socreme PA RER rncheligin. de TE et pédaÿoute- Re ke : 

| (n°7 et 8). — Remy : Nos élèves se sentent-elles fatiguées? — Remy : Commént 

les ae leur fatigue. — Th. $. : Opinions recueillies dans les écoles | 
= ascade : Le désir de vieillir. — A. Gedalge : Ce que doit. être Le 

x DT rationnel de la musique. PS a 

CTETE DES NATIONS (LEAGUE OF NATIONS) (n° 8, 192). — Bulletin | ma 

_suel de CORRE _ Recueil de Les puisées à des sources RE ou 


ne MC in fe 
ré + #° : » 
- J . De d ' ‘ RE à 


| SOCIRTE DES NATIONS (LEAGUE OF NATIONS) (n° 4, 1922). — Bulletin mor 1 4 PP ENNS 
. suel de statistique. _— Becteil de statistiques puisées. : des sourées ue PA RTE # e 
— indiquées. - : APE AAA 

ROCIOLOGICAT REVIEW He 1922). — Lord Dies — G+ Ruësell : FRET past. D a 

3 and future. — C. B. Fawcett : British conurbations in 1921. — W. G. Constable : RUE 

4 Er pas society. — LÉ “H. Desch: The steel industry “ Sen TER DE CRE ME, 


+ 


Er: SOZTALE PRAXIS (12. Apr. 192%). — M. Lederer : Die Entwicklung der deutschôster- sa 
reïchischen Sozialversicherung seit dem Kriege. — G. Jodleder : Das Tarifschema  ",  - , 
der Dresdener Metallindustrie. — W. Kulemann : Rechtsfriedensamter. — lhode : re FE 
po priene Are re RTE 


|SOZTALE PRAXIS (19. ‘Apr. 1922), — M. Bénda : Erwerbslosigkeit und Arbeïtswille. L. 
ee ] Wagner-Roemmich : Das Ende der kommuñalen Arbeitsrechtspfiege? — H. Leh- 
: a © man : Der LS érne Entwurf für ein Wohifahrtspfegegesetz. \ Ses ee 


n 


s SOZIALE PRAXIS (26. AGE 1920). — E. Guenther : Zur notwendigen Reform der dent. pe NS 
E - schen Invalidenversicherung. I. — L. Heyde: Zur 55 des Entwurfes einer SCRLCRE ete ie à 
tengsordnung. — M. Benda : Erwerbslosigkeit und Arbeïtswille. IT. — H. Sachs: 


sea - « Ein Nachwort zum Hamburger Sonderlehrgang für Arbeiterinnen zur Ausbildung Fe 
* in der Wohlfabrtspflege. — Duettmann: Zur Frage der Zusammenleeung von 
Ê . Angestellten- und Invalidenversicherung. — R. Weinauer : Die Bestimmungen -des 


ir : bayerischen Berggesetzes über das Knappschaftswesen vom 21 Juli 1918 und (C5 RMS 
bayerische Eandknappschaftsverein. 


RARE PRAXIS (3 Mai 1922). __ E, Guenther: Zur notwendigen Réform der 
dentschen Invalidenversicherung (Schluss). — Ringel : Aus ‘den ‘Berichten der 

- déutsch-ôsterreicheschen Gewerbeaufsicht für 1920. — Brunn : Zum Umbau der 
-deutschen Sozialversicherung. — A: Diller : « Die leidige  Doppelversicherung ». — 
P. Woelbling : Zur Frage der Arbeitsgerichte. — A. Schappacher : Auf dem Wege 
zur Wohlfahrtspflege. — P. Riebesell : Die Organisation der Jugendwohlfahrt, — 
R. Mumm : Der Kampf wider den Alkoholismus. — H. Haustein : Zum neuen Ge- 


\. Æ 


_SOZIALE PRAXIS Go. Mai ro æ à Thiim : Die ET 
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ue  \ $OZIALE PRAXIS (7. Mai 1922). — R. Bosch: Verlängerung der MAS è 
< - Steigerung der Warenerzeugung. — A. Zeiler : Nochmal die gleitenden Lôhne, — 
ARE : K. Gaebel : Der Regierungsentwurf eines Gesetzes zur Abänderung des 
Cette . gesetzes vom 20. Dezember 1911. — Schoppen : Eine einheitliche 

© statistik in der Rheinprovinz. — K, Montanus : Mangelnder ! 
* ‘Betriebsrätegesetz. — ©. Stein : Der franzôsische Gesetzenwurf über diet 


4 SOZIALE PRAXIS (24. Mai 1922). — Diftrich : Der soziale Gedanke in der Heiclis à À 
inkommensteuer-Gesetzgebung: — D. Schlosser : Zum FRÈRES von Dr. er de + À 
Levy. — J: Feig : Zur Frage der Arbeitsgerichte. À 


EX SOZIALE PRAXIS (31. Maï 1922). — Christian : Zur Beimptong der PR * 

‘ K. Gaebel : Die Stellung der Hausgehilfen und ihrer Arbeitgeber im Arbeïtsgerichts- 
gésetz. — R. v. Mangoldt-Otto : Wohlfahrtspfiege und Wohlfahrtsgesetz im Lichte 
sächsischer Erfahrungen. — A. Schappacher : Die Arbeitsgemeinschaft zwischen 
dem Wohlfahrtsamt und der freiwilligen Liebestätigkeit in Düsseldorf. 


‘SOZIALE PRAXIS (7. Juni 1922). — M. Lederer : Die neuere Sozialgesetzgebung. — 
; * Ernest Solvay. — A. Bozi: Soziale Gerichtshilfe. — D. Schlosser: lagung des 
Fachausschusses für private fürsorge am 20, März 1922 in Frapkfurt a. M. 
SOZIALISTISCHE MONATSHEFTE (10. H,, 1922). — L. Quessel: Ein Blick auf . 
Genuas— M. Schippel : Das landwirtschatliche Erneuerungsprogramm. — H: Muel- 
ler : Das Verhältnis der Genossenschaften zu den Gewerkschaften. — M, Maethler : 
Die Grossstadt und der Städtebau. 


SOZIALISTISCHE MONATSHEFTE (11. H., 1922). — C. Severing : Otto Hue zum 
Gedächtnis. — M. Schippel : Starrer und beweglicher Achtstundentag. — R. Built- 
mann : Religion und Sozialismus. — H. Mattutat : Lebenshaltung und Lohnstei- 
gerung. : à $ RTS 

SOZIALISTISCHE MONATSHEFTE (12. uw 13. H., 1922). — W. Engler: Währung 
und Leistung. — L. Quessel: Ein Rückblick auf Genua. — H. Mattutat : Die 
Aufgaben des 11. deutschen Gewerkschaftskongresses. — M. Schippel : Gewerk- 
schaften, Arbbitsgemeinschaften und Arbeitgeberverbände. — ‘H. Stuehmer : Die 
déutschen Géwerkschaîten nach dem Krieg. — G. Hanna : Die Arbeiterin in der - 
Gewerkschaft. — A. Behne : Junge franzôsische Architektur. — G. Mensching : Das F 
religiôse ‘Urteil. Ein Beitrag zur Wesensfrage. 


WELTWIRTSCHAFTLICHES ARCHIV (1 Apr. 1922). — A. Predoéhl : Die Grenzen | 
der Verwendung von Arbeit in der Wirtschaft. — F, Klute : Neue Verkehrswege 
in Afrika. — $. Kojima : The influence of the great war upon Japanese National 
economy. Se - 


ZEITSCHRIFT FUER ANGEWANDTE PSYCHOLOGIE (3/4, 1922). — H, Bogen : 
Zur Frage der Rangreïhenkonstanz bei. Begabungs- und Eignungsprüfungen. — 
J. $. Szymanski : Aktivität und Ruhe beï den Menschen. — W., Baade: Eine 
Korrelationsrechenmaschine. ee : cl 
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ZEITSCHRIFT DES. PREUSSISCHEN STATISTISCHEN LANDESAMTS (61. 50: A 
1921). — Keller : Die preussische Volkzählung am 8. Oktober 1919. — Simon : Dies. 
Entwicklung der Heiratsziffer in Preussen seit 1875. 
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er Travaux + Groupes d'études de la Reconstitution 
Fe nationale (n-8°) : 


Le rie d'Etudes des Finences ee : L'impôt sur les bénéfices de 
SCRE res 158 pages, 6 francs. 

: 1 Dupe d'Etudes juridiques : La question des loyers, 128 pages, 5 francs. 
3. Groupe d'Etudes de l'Alcoolisme : L'action de l'Etat contre l'alcaolisme, 
97 pages, 4 fr. 50 

4, Georges Smets : La réforme du Sénat, x, 255 pages 10 francs. 

Gro “d'Etudes des Chemins de fer : L'aulonomie des chemins dz fer de 
7 VEtat belge, 278 pages, 8 francs. . 

6. Groupe d'Etudes des Finances publiques : TS impôt successoral, 78 ‘pages. 
la 4. francs. ÿ js 

Éroune d'Etudes agraïres.: La réforme du régime douanier des ous 
alimentaires, 79 pages, 4 francs, - - 

3. Groupe. d'Etudés juridiques : Le. relour à la légalité, 88: pages, 4. trans : 
re Abel : De en régionale des servites publics, 104 pages, 
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